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LA BELLE EQUIPE

Mission : Impossible.

Demandez à n’importe qui, dans la rue, ce que ces deux mots évoquent. Vous obtiendrez presque toujours les mêmes réponses : la mèche, la bande magnétique qui s’autodétruit, les gadgets… et beaucoup iront jusqu’à vous fredonner les premières mesures du générique. Dumm, dumm, da da, dumm… Si vous poussez un peu plus loin en demandant combien d’acteurs l’interprétaient, on vous répondra sans hésiter.

 

Le Prisonnier ; Destination danger, Au nom de la loi, sont des séries à personnage unique, Chapeau melon et bottes de cuir, Amicalement vôtre, Les mystères de l’Ouest, Agents très spéciaux, et tant d’autres, sont des histoires de couple. Dans Mission : Impossible, les personnages sont cinq : le grand aux cheveux presque blancs, la blonde incendiaire, l’homme aux masques, le bricoleur noir et l’armoire à glace. Cinq personnages, typés et mémorables malgré – ou à cause de – leur nombre, mais aussi de leur spécificité.

Cinq, comme les doigts de la main.

 

Qu’avait-elle donc de particulier, cette série, pour marquer ainsi le public de manière presque subliminale ? Après tout, dans chaque épisode, c’est toujours pareil : un coup (fort bien) monté contre un « affreux », dictateur sanguinaire ou gangster impitoyable. Et c’est toujours la même chose : on a du mal à suivre (surtout si on a pris le train en marche). Ah, oui, c’est vrai, il y a le suspense – insoutenable ! – les gadgets – invraisemblables ! – et les masques – fabuleux ! Mais, tout de même, les opérations menées par l’I.M.F. (Impossible Missions Force) semblent aujourd’hui éminemment critiquables, très différentes idéologiquement de celles des autres agents secrets télévisés…

 

Cependant, nul ne viendra contester à la série son mystère, sa puissance narrative et, il faut bien le dire, son charme trouble. Ce charme, elle le doit à un élément inédit dans les annales télévisées : la mise en situation d’une équipe qui imagine, planifie, et commet sciemment une action répréhensible : vol, escroquerie, renversement de dirigeants, manipulations se concluant par une destruction ou un règlement de comptes. Or, si nous éprouvons pour ces cinq agents admiration et attachement, si nous leur accordons à la fois notre soutien et notre indulgence pour des actions plus que discutables, c’est pour l’état d’esprit dans lequel ils opèrent : malgré toutes ces mauvaises actions, et à l’instar d’Arsène Lupin qui volait le riche pour abandonner son butin au pauvre ou punissait des assassins pour sauver des amants persécutés, les membres de l’I.M.F. sont chevaleresques et inventifs, courageux et retors, ils sont beaux, ils sont brillants et, par-dessus tout, ils sont intelligents. Diaboliquement intelligents. Donc, éminemment sympathiques.

 

Et par-dessus le marché, le parfait accord de la troupe, de cette fine et belle équipe qui nous accueille au générique et ne nous lâche plus jusqu’à son départ dans une limousine ou une camionnette banalisée, nous ravit et nous comble. Jim, Cinnamon, Rollin, Barney et Willy ne sont pas seulement des spécialistes, des acteurs, des espions. Ce sont, d’abord et avant tout, des amis. Leur attachement, leur cohésion, le respect mutuel qu’ils se portent ne sont jamais explicites, mais ils sont palpables et contaminent le spectateur. Des gens aussi épatants – à tous points de vue – ne peuvent pas être purement et simplement des agents secrets sans scrupules.

 

L’esprit d’équipe des agents de l’I.M.F. crève l’écran. Serez-vous surpris d’apprendre que les acteurs éprouvaient la même amitié, le même enthousiasme, le même plaisir de travailler ensemble ? Dans la première partie de ce livre, Barbara Bain, Peter Graves, Martin Landau, Greg Morris nous confient que Mission : Impossible reste l’une des plus grandes expériences de leur vie d’acteur, tandis que les regards de trois « spectateurs » d’aujourd’hui nous suggèrent – s’il en était besoin – que ces aventures sont encore et toujours la source d’un bonheur visuel sans mélange.

 

Dans la troisième partie de notre ouvrage, consacrée à l’historique et à la conception de la série, vous découvrirez que, derrière la caméra et les décors, Mission : Impossible fut également une entreprise collective, menée tambour battant au prix d’un formidable travail et d’une solidarité remarquable.

 

Quant à la partie centrale, qui recense et commente toutes les missions de l’I.M.F., elle espère démontrer, en soulignant la variété des scénarios et le mélange incomparable de rigueur, de culot et d’inventivité qui leur est propre, que tous – vedettes et figurants, producteurs, scénaristes, réalisateurs, responsables d’effets spéciaux, sans oublier Lalo Schifrin, le « sixième agent » à la musique omniprésente – ne visaient en fin de compte qu’un seul but : produire un spectacle de grande classe, l’une des séries les plus belles et les plus jubilatoires que la télévision américaine ait jamais conçues.

 

Car, de même que l’I.M.F. a constamment accompli ses missions en embobinant subtilement des adversaires qu’elle tenait en haute estime, les auteurs de Mission : Impossible nous ont tenus en haleine pendant sept années – et aujourd’hui encore, grâce aux rediffusions et à la vidéo – en nous faisant constamment complices de leur bonheur d’inventer et de raconter des histoires fabuleuses.

 

Quand on aime un héros, on rêve de devenir comme lui. Face à une si belle équipe, on adorerait en faire partie ! En écrivant ce livre, nous avons eu la chance de « vivre » plusieurs mois avec les membres de l’I.M.F.

 

L’enthousiasme nous a guidés, le plaisir ne s’est pas fait attendre, et il ne s’est jamais démenti. Ce plaisir, nous sommes heureux, aujourd’hui, de vous le faire partager.

Le 12 octobre 1993,
A.C. & M.W.
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Il y avait toujours un nouveau défi à relever

 
BARBARA BAIN

Je dois très probablement ma participation à Mission : Impossible à celui qui créa, écrivit et, à une certaine époque, produisit la série : Bruce Geller. Il avait écrit le rôle de Rollin Hand pour Martin Landau, et se rendit compte ensuite – il me l’a dit plus tard – qu’il pensait à moi en écrivant celui de Cinnamon. Ils ont auditionné un grand nombre d’actrices, mais il m’avait toujours en tête : dans son esprit, le rôle était pour moi.

J’ai dû passer une audition devant les gens de la chaîne, mais curieusement, la décision finale devait venir de Lucille Bail. À l’époque, elle était propriétaire du studio qui produisait la série. Et même si, à ce moment-là, tout le monde était d’accord, c’est Lucy qui avait le dernier mot. J’étais une jeune actrice, à l’époque, et l’idée de rencontrer Lucille Bail était très intimidante, c’est le moins que l’on puisse dire ! Elle a été merveilleuse avec moi.

Faire cette série a été pour moi une occasion formidable pour plusieurs raisons. D’abord, parce que c’était à la télévision le premier rôle de femme qui n’était ni une épouse du genre « oui mon chéri, non mon chéri » toujours dans ses fourneaux, ni une femme de cow-boy. Il y avait alors beaucoup de westerns à la télévision. Et les personnages féminins passaient leur temps à dire « Par pitié, ne vous battez pas ! » quand les hommes dégainaient leurs revolvers. Ce genre de rôle était plutôt limité. Ici, il s’agissait d’une femme très intelligente, qui travaillait avec des hommes qui l’étaient eux aussi et il lui fallait être à la hauteur. Pour l’époque, c’était très stimulant de pouvoir interpréter ce genre de rôle à la télévision.

Bien sûr, lorsque la série s’est faite, la possibilité de jouer « en abyme », des rôles à l’intérieur d’autres rôles, était une occasion formidable pour une actrice, et cela s’est produit dès la première année. Les scénaristes qui travaillaient avec Bruce se sont mis à utiliser mon personnage de mille et une manières, dans des rôles très différents. C’était une chance inespérée, pour une actrice, de jouer des rôles aussi variés de semaine en semaine, dans le cadre du personnage de Cinnamon. J’avais suivi les cours d’art dramatique de l’Actors’ Studio de Lee Strasberg, à New York, et j’étais très enthousiasmée par cette perspective.

Il y a sans aucun doute de la « femme fatale » en Cinnamon, car cela faisait partie de son rôle dans ces situations, mais il y avait d’autres aspects du personnage qui n’étaient pas expressément dits, comme son intelligence ou l’attention qu’elle portait aux autres membres de l’équipe. Nous étions tous préoccupés par les autres, dans ces situations de danger. Il existait entre nous un lien qui n’était pas écrit dans les scénarios, qui ne ressortait pas dans le dialogue, mais qui devait être présent. À la fin de chaque acte, au moment des coupures publicitaires, quand quelque chose ne marchait pas dans le plan, ces sentiments étaient très forts et très profonds. Récemment, au cours d’une soirée à l’Académie des Arts et Sciences de la télévision à Los Angeles, l’un des scénaristes de la série a expliqué que, dans ses scripts, il n’y avait pas beaucoup d’échanges entre les personnages. On ne le lui demandait pas, ce qui lui permettait de se consacrer entièrement à la trame, à la structure en puzzle de la série. Les personnages étaient posés une fois pour toutes, et nous, les acteurs, nous les faisions vivre et nous exprimions les liens qui existaient entre eux sans avoir besoin de parler. Et cela s’est fait très vite parce que, entre acteurs, nous avions beaucoup d’affection les uns pour les autres et nous savions que c’était aussi un élément important dans la série.

Le personnage de Cinnamon était un peu contradictoire, parce que c’était une femme intelligente, mais qui usait de charmes spécifiquement féminins. Elle représentait à la fois la vieille image de la femme fatale et celle d’une femme plus moderne, qui travaillait de manière « professionnelle » à l’égal des hommes.
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Bruce Geller était un homme très précis et il savait exactement ce qu’il voulait faire de la série, dès le tournage du pilot. Lorsque nous avons visionné celui-ci pour la première fois, nous avons tous compris qu’il s’agissait de quelque chose d’exceptionnel, de très fort, visuellement très différent de ce qui se faisait alors. Bruce avait décidé de faire des choses tout à fait inhabituelles, comme de tourner la scène inaugurale, dans l’appartement, dans des costumes noir et blanc et avec des couleurs atténuées. C’était une marque visuelle qu’il avait délibérément choisie. Sachant qu’il avait une vision très précise des détails, nous n’avons pas été surpris de la retrouver à l’écran. La série nécessitait une plus grande préparation que les autres séries. Le rythme était très rapide, pour l’époque car nous étions encore loin des vidéo-clips. Le montage était très nerveux. Nous tournions un nombre de prises beaucoup plus grand que les séries de l’époque. Cela lui donnait beaucoup de classe et nous le ressentions très vivement. Et quel plaisir d’avoir avec nous un compositeur merveilleux : Lalo Schifrin. La musique de Lalo était si prenante qu’elle était présente pendant le tournage. Pendant que la machination se mettait en place, à mesure que le puzzle s’assemblait, nous sentions le rythme de la musique. Nous ne l’entendions pas, bien sûr, parce qu’elle était ajoutée plus tard, au montage, mais comme nous l’avions déjà écoutée, elle nous accompagnait dans nos gestes. Elle était là, avec nous. Ce sont des éléments comme celui-là qui donnaient à la série un style dont nous avions tout à fait conscience en tournant. C’était très excitant de faire de la télévision qui ait de la classe ! Mais il faut dire aussi que la série était produite avec un soin extrêmement méticuleux. Je me souviens que, la première année, le producteur Joseph Gantman m’a demandé de venir en post-synchronisation dès que j’aurais terminé de tourner la scène en cours. Je m’y suis donc rendue entre deux plans et c’était seulement pour refaire une syllabe : un « 0 » ! En partant je me suis dit « Tu es en de bonnes mains ». Si ces gens-là prenaient soin du moindre soupir ! C’était formidable, le soin et l’attention qu’ils portaient aux détails. Et c’était comme cela dès le début. Pour le pilot, nous avons eu également un directeur de la photographie extraordinaire, une institution, John Alton, qui était l’auteur d’un livre intitulé Painting with light, que doivent lire tous les étudiants en cinéma. Il était alors à la retraite et vivait en Italie. Bruce l’a fait venir et voilà cet homme de talent, un monument de l’histoire du cinéma, réglant les éclairages d’un pilot !(1) Nous en avons évidemment tous tiré grand profit. Il éclairait les femmes merveilleusement, comme tout le reste. Le style de la série venait aussi d’un certain nombre de libertés prises en ce domaine. Alton a réglé l’éclairage du pilot et en a donné les éléments-clés à ceux qui ont photographié la série. L’un de ces éléments, établis par Bruce et lui, était que Cinnamon devait toujours être superbe, même si elle se trouvait dans un tunnel. Ils voulaient être libres de ne pas avoir à expliquer d’où venait la lumière. Bien entendu, dans un tunnel, il fait sombre – comment expliquer alors que Cinnamon soit aussi bien éclairée ? Ils s’en moquaient complètement, ils voulaient seulement que j’aie l’air belle ! Cela aussi faisait partie du style de la série. Si vous regardez bien, chaque fois que l’équipe rampe dans un tunnel, ou quelle que soit la situation, même si les hommes sont dans l’ombre, moi, je ne le suis jamais ! C’était un vrai cadeau qu’ils me faisaient. « Je veux que Barbara ait l’air superbe, quelles que soient les conditions de tournage ! » C’était formidable d’être dans une situation pareille !

Les scénarios étaient, eux aussi, l’objet d’une attention toute particulière, car ils étaient très difficiles à écrire et beaucoup de scénaristes d’Hollywood, à l’époque, n’en étaient pas capables. Il était difficile de trouver de bons scénaristes qui sachent écrire dans le style de la série, comme William Read Woodfield & Allan Balter, et aussi Laurence Heath.

Généralement, pour des raisons de temps, nous ne recevions le scénario qu’au dernier moment, une fois achevé l’épisode précédent, et nous devions commencer à travailler dessus le lendemain ! On nous le remettait dans la salle de maquillage, ou sur le plateau, et nous nous jetions dessus, nous étions toujours très impatients de savoir ce qu’il contenait. En général, les scénarios étaient parfaitement agencés, très bien huilés, au moment où nous les recevions. Je ne me rappelle qu’un seul incident à l’époque où je tournais : il y avait une incohérence dans le personnage que je devais jouer et cela me troublait. J’ai fini par aller voir Bill et Allan et lorsqu’ils ont jeté un coup d’œil sur le script, ils ont vu tout de suite ce qui n’allait pas : c’était une scène d’une version précédente et ils avaient oublié de l’enlever. Et voilà ! Mais il n’y a jamais eu d’autre problème. Les scénarios arrivaient fin prêts, parfaits.

Entre nous, entre acteurs – je sais que ça ne va pas sembler très spectaculaire, parce que les gens adorent entendre parler de conflits – nous nous entendions très bien, et nous passions de très bons moments ensemble. Nous avions tous joué des petits rôles dans d’autres séries, et nous avions envie d’accueillir les acteurs qui venaient pour un seul épisode en leur donnant le sentiment qu’ils étaient chez eux. Ils nous en étaient très reconnaissants parce qu’il était très difficile de s’intégrer à une équipe qui tourne bien. Nous avions entre nous de profonds liens d’amitié et nous voulions que ceux qui se joignaient à nous se sentent bien, même s’il s’agissait de quelqu’un qui venait dire deux répliques dans le rôle d’un garde. Les pressions qui s’exercent sur un acteur qui n’a que deux répliques à dire sont parfois beaucoup plus fortes que pour l’acteur tenant le rôle principal, parce qu’il tient à le faire le mieux possible ! C’était là notre état d’esprit. Nous étions très heureux sur ce plateau. Nous devions travailler pendant de longues heures, et nous étions épuisés, mais nous étions sans cesse stimulés par l’amitié qui existait entre nous, par les scénarios, et par le soin qui était apporté à la production. Et, bien sûr, nous étions très heureux de l’accueil que le public faisait à la série. Tout ça nous donnait l’énergie nécessaire, et nous nous amusions beaucoup. C’était très difficile aussi pour les réalisateurs. Mais, pour eux, il est de toute manière difficile de travailler à la télévision. Ils doivent se couler dans un moule, il leur est très difficile d’y apposer leur « griffe », en fait on leur demande surtout de ne pas le faire ! Ils sont pris entre les contraintes de temps et les impératifs de la production…

Cela représentait beaucoup de travail, à cause du grand nombre de scènes et des contraintes de temps. Je me souviens que je tournais une scène où je jouais le rôle d’une religieuse, d’une nonne, et j’étais en costume. Je devais ensuite interpréter le rôle d’une aveugle. J’ai sauté un repas, parce que c’était la seule heure libre dont je disposais, et je l’ai passée à l’institut Braille, pour regarder les aveugles, observer la manière dont ils se déplaçaient, touchaient les objets, etc. Et, comme je n’avais pas le temps de me changer, j’y suis allée dans mon costume de nonne ! Nous étions très pressés par le temps, mais c’était très excitant.

C’était très agréable, à l’époque, de voir le public regarder la série sans se poser de questions. Je ne sais pas si cela interfère avec le regard critique qu’on peut porter sur elle aujourd’hui. Après tout, nous tournions bien avant le Watergate, bien avant que ne soient mises au jour beaucoup d’intrigues clandestines, et à l’époque la série était perçue comme complètement imaginaire. Aujourd’hui, je ne sais pas si on la verrait de la même manière. Il s’est passé tant de choses ressemblant à ce que nous avons joué que nous voyons cela différemment. Mais c’était une autre époque.
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Pendant que je jouais dans la série, nous n’avons pas été véritablement touchés par les modifications intervenues dans la production. Au cours de ces trois années, notre principale préoccupation était de tenter de raccourcir les temps de tournage, qui étaient plus longs que pour la plupart des autres séries. Il fallait tourner toujours plus vite. Le principal changement est survenu lorsque Bruce Geller a quitté les plateaux, et lorsque Martin Landau et moi sommes partis. Les personnes qui se sont occupées de la série par la suite avaient une autre manière de faire. Lorsque le créateur s’en va, la vision que l’on a de la série peut beaucoup changer. C’est ce qui s’est produit. Les années qui ont suivi ont été différentes, et je ne les qualifierai pas plus avant. À la fin de la troisième année, Bruce envisageait de ne plus faire d’épisodes hebdomadaires, mais d’en tourner un petit nombre, très spectaculaires, chaque année. C’est ce qu’il voulait mais, de toute évidence, la chaîne et le studio n’étaient pas de cet avis. La série aurait eu un impact différent. Plus tard, d’autres séries, comme Columbo, ont choisi cette formule. Mais, à l’époque, d’autres remaniements survinrent dans le studio et c’est ce qui a provoqué tous les bouleversements qui ont eu lieu.

Je ne regrette pas le passé mais, quand j’y repense, pour moi, personnellement, ce fut une époque fabuleuse. J’adorais ce travail, avec les difficultés que cela signifiait, les risques, mais aussi la confiance que cela représentait de la part des scénaristes et des producteurs d’écrire pour moi des rôles de plus en plus exigeants, et cela dès la première année. Apparemment, ils étaient contents de ce que j’en faisais, car ils en écrivaient d’autres. Quand j’y repense, ce fut une expérience extraordinaire. Et ce fut bien entendu très gratifiant pour moi de recevoir trois Emmys pour mon rôle, les trois années où j’ai participé à la série ! C’était une reconnaissance formidable de mon travail et j’ai éprouvé un grand sentiment de fierté et d’accomplissement. Je ne crois pas que beaucoup de jeunes comédiennes aient commencé leur carrière dans d’aussi bonnes conditions.

Je garde de très bons souvenirs de certains épisodes, parfois pour de très courtes scènes. J’aime beaucoup The Heir Apparent(2). C’était très agréable à interpréter. J’aime aussi beaucoup celui où on me capture et où on m’enferme dans des pièces de plus en plus petites(3). C’est Bruce qui en avait eu l’idée parce que moi, Barbara, je suis claustrophobe ! Alors, il a pris ce détail de ma vie personnelle et décidé que ce serait le point faible de Cinnamon. Si ses ennemis pouvaient le découvrir, ils pourraient la briser. Ce rôle avait donc des ramifications intimes, et ce fut un délice de pouvoir jouer la claustrophobie dans un décor qui n’a que trois murs, puisque le plateau est ouvert, bien sûr. C’était une chance inespérée d’affronter mes démons intérieurs… Depuis, j’ai été très étonnée de constater que de nombreuses personnes dans le monde se souvenaient de cet épisode en particulier, et j’ai réalisé que beaucoup avaient la même peur de l’enfermement. Sinon, pourquoi en auraient-ils gardé un souvenir si vif ? Je crois que c’est la première fois que je parle de cela…

Il y a une autre scène, dans l’épisode qui se passe dans l’antichambre de la mort(4). On fait croire au gangster qu’il est condamné à mort, pour le faire parler. Je jouais le rôle de son avocate et, pour accentuer le malaise, nous avons eu l’idée d’affliger celle-ci d’une migraine. Alors imaginez, vous êtes à deux pas de la chambre à gaz, et votre avocate ne pense qu’à sa migraine ! Il y a aussi toutes les scènes qui font référence au théâtre, ou qui se passent dans un décor de spectacle. Il y a un épisode merveilleux où Martin et moi nous jouons dans un cabaret(5). Bruce vient me voir en disant : « Dans le prochain, tu chantes ! » Je lui réponds : « Bruce, tu sais bien que je ne chante pas ! », mais il rétorque : « Oui, je sais, mais dans le prochain, tu chantes ! » N’est-ce pas merveilleux ? Pour moi, c’était un nouveau défi. C’étaient mes débuts de chanteuse, mais il ne faut pas les considérer comme les débuts d’une carrière ! Quand je me suis retrouvée dans la salle de projection pour voir les rushes, j’ai pouffé de rire : c’était moi qui faisais cela ! Ce n’était pas trop mal, j’en suis très contente et ça m’a beaucoup amusée. C’était ainsi, il y avait toujours un nouveau défi à relever, toujours des choses intéressantes à faire, dans chaque personnage il y avait quelque chose à donner. Tout récemment, j’ai revu un extrait de l’un des épisodes, sur grand écran et dans une copie splendide. C’était formidable, et j’en étais très fière. Dans cet extrait, je n’ai rien de très exceptionnel à faire, je n’étais pas véritablement en vedette, mais j’ai été très contente de le revoir et de voir ce que j’y faisais. C’est étrange de se retrouver si longtemps après dans une salle de cinéma et non plus sur un écran de télévision. J’étais très heureuse de revoir ça. La qualité perdure, finalement.

(Propos recueillis par Alain Carrazé,
en août 1993)
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Entretien avec Peter Graves

 

 

Comment vous êtes-vous joint à l’équipe de Mission : Impossible ?

À l’époque, j’avais été engagé pour tourner un pilot destiné à CBS, qui diffusait déjà Mission : Impossible. C’était le pilot d’une série d’espionnage, intitulée Call to Danger. Il était excellent, mais la chaîne ne semblait pas vouloir en faire une série, et je ne comprenais pas pourquoi. Un soir, j’ai reçu un appel d’un responsable de CBS me disant : « Nous n’allons pas faire une série de votre pilot parce que nous diffusons déjà Mission : Impossible, et les deux séries se ressemblent, nous voulons vous faire jouer dans Mission : Impossible ! »

Mission : Impossible était déjà diffusé depuis un an, avec un autre acteur, mais ils voulaient le remplacer. J’en avais déjà vu un ou deux épisodes, et après qu’ils m’eurent fait cette proposition, je m’en suis fait projeter deux ou trois autres. Je savais que c’était une bonne série, je pensais déjà que ce serait un succès.

À l’époque, avez-vous eu des inquiétudes à l’idée de remplacer Steven Hill ?

Pas du tout, car après que CBS m’eut demandé de reprendre le rôle, j’ai rencontré Bruce Geller, le producteur, et nous avons longuement parlé de la série, des orientations qu’il voulait lui faire prendre, de ce qu’il avait en tête pour mon personnage, et j’ai compris que cela m’irait parfaitement. Quand on est acteur, on peut être conduit à faire des choses très diverses pour gagner sa vie, mais ce rôle-là me plaisait beaucoup et j’étais heureux de le décrocher.

Qu’est-ce qui vous a attiré, au début ?

Beaucoup de choses. L’écriture, le concept de la série étaient absolument merveilleux. Ils n’étaient pas tout à fait nouveaux, car certains films épatants, comme Topkapi(6), par exemple, avaient déjà eu recours à ce genre de machinations, d’arnaques, et j’aimais beaucoup cette forme de fiction. Je connaissais Bruce Geller, c’était un producteur et un scénariste de grande qualité, doté d’un goût très sûr. J’ai vu avec quel soin il mettait la série en place, en accordant toute son attention aux acteurs, en soignant leurs personnages, le maquillage, les costumes, etc. Dès le début je savais que c’était une série de grande classe, d’une qualité extrême.

Après une année à jouer la série, votre opinion s’est-elle modifiée ?

Non, au contraire ! Mon admiration pour la série n’a fait que s’accroître, parce que je commençais à mieux la comprendre ! Quand vous entamez une série télévisée, le plus souvent, vous plongez dans l’inconnu. Moi, j’ai eu la chance d’arriver après la première saison, et ils avaient déjà pu corriger certaines choses, en peaufiner d’autres. Mais, vous savez, cela prend du temps de bien entrer dans un personnage, de s’intégrer à une troupe d’acteurs, à une équipe de production… À la fin de l’année, j’appréhendais bien mieux les choses et j’étais parfaitement dans mon élément.

En quoi Mission : Impossible était-elle une série « différente » ?

Ce qu’il y avait de plus agréable, c’était d’interpréter, chaque semaine, le rôle de Jim Phelps et, en plus, le rôle de quelqu’un d’autre, Jim Phelps se faisant passer pour un général soviétique, un capitaine norvégien, un mineur lituanien… C’était cela, entre autres, qui était source de plaisir, les faux-semblants, les déguisements, la mise en place et l’exécution de l’arnaque. Et j’espérais que le public marcherait et jouerait le jeu, qu’il aimerait voir Jim Phelps se transformer, et cela au nom de la Justice et de la Liberté !

Avez-vous « travaillé » le personnage de Jim Phelps ?

Quand j’ai accepté le rôle, j’ai mis sur le papier des éléments du passé de Jim. J’ai lu ce que j’avais écrit à Bruce Geller et il m’a dit en blaguant : « Bien, j’aime ça. Et pourquoi n’essaierais-tu pas d’écrire un épisode ! »… car c’était une série très difficile à écrire ! J’avais quelques idées sur Jim Phelps, ce qu’il était, ses origines, et nous en avons utilisé quelques-unes… Cela dit, à mesure que vous entrez dans la peau de votre personnage, les idées que vous aviez au début se modifient parfois considérablement.

Pensez-vous que votre aspect physique était important ?

Oui, bien sûr. Le producteur avait choisi Barbara Bain parce que c’était une femme belle, mystérieuse et pleine de charme. Il avait choisi Martin Landau parce qu’il pouvait faire ce qu’il voulait de son visage, interpréter le rôle de n’importe qui. Jim Phelps devait incarner l’autorité, être le chef de l’équipe et, apparemment, c’est l’image que je donnais. Quand on joue un rôle, on espère que ça va marcher et que le public va vous aimer dans ce rôle. Au fond de moi, je pensais que nous étions faits l’un pour l’autre.
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Vous avez même réalisé un épisode de la série(7)…

J’ai toujours été attiré par la mise en scène. Pendant toutes les années que j’ai passées dans ce métier, j’ai eu affaire à de bons et à de mauvais réalisateurs, et aussi à des metteurs en scène hors du commun. Mission : Impossible était très difficile à mettre en scène et demandait beaucoup de travail. Pour chaque épisode, il fallait tourner un très grand nombre de scènes en sept jours seulement et, souvent, les réalisateurs étaient dépassés par les événements. Je croyais connaître la série mieux que personne, et je pensais donc m’en tirer sans peine, faire du bon boulot sans heures supplémentaires, sans travailler jusqu’à minuit ni épuiser toute l’équipe… J’avais déjà mis en scène un épisode de la série Gunsmoke (Le Justicier), dans laquelle jouait mon frère(8), et l’expérience m’avait beaucoup plu. Je me suis donc dit : pourquoi pas un « Mission » ? Et j’ai découvert à quel point c’était difficile pour les réalisateurs ! Le premier jour, j’ai tourné jusqu’à 22 heures ! Le deuxième jour, jusqu’à 23 heures ! Je croyais que j’allais m’amuser et j’ai pris conscience de l’ampleur de la tâche. Je crois bien que j’ai tourné l’épisode le plus onéreux de toute la série ! Mais comme j’étais la vedette, ils ne pouvaient rien me dire, bien sûr !

Avez-vous rencontré des difficultés, au cours des sept années de la série, avec les nombreux changements qui ont eu lieu ?

Oui, bien sûr. L’équipe d’origine était très forte, très soudée et, lorsque deux d’entre eux sont partis, il a fallu travailler avec d’autres acteurs, les intégrer à la série, en espérant qu’ils conviendraient et que leur rôle leur conviendrait. Nous devions nous en accommoder et, chaque fois, c’était un peu difficile. Mais lorsque la qualité de la série se maintient, tout se passe très bien et on y parvient. Je pense que les premières années ont été les plus percutantes, sur le plan des scénarios. Les premières années, certains scripts étaient vraiment excellents, très solides et génialement écrits. Ce sont probablement ceux-là que je préfère.

En tant qu’acteur ; était-ce plus agréable au début ?

Non, ça a toujours été agréable ! Chaque jour il fallait relever un défi nouveau, c’était très stimulant. Pas une seule fois je ne me suis levé en me disant : « Mon Dieu, je n’ai pas envie d’y aller. » On entend souvent des acteurs dire qu’ils s’ennuient en tournant leur série, qu’ils en ont assez et veulent s’en aller pour jouer Hamlet ! En général, ils le font parce qu’ils ont un peu d’argent de côté, ils se croient riches et ils veulent s’en aller. Et, finalement, peu d’entre eux finissent par jouer Hamlet, la plupart sont vite oubliés !

Quels souvenirs avez-vous des studios Desilu, qui produisaient la série à ses débuts ?

Le principal souvenir que j’en ai, c’est Lucy ! Il fallait que Lucille Bail donne son accord pour que je sois engagé. Elle tournait sa sitcom à ce moment-là, dans le même studio. Tout cela s’est fait grâce à elle. Et aussi beaucoup grâce à Bruce Geller, bien sûr. Tout récemment, le Musée de la Télévision, à Los Angeles, a organisé une soirée, où se sont retrouvés les acteurs, les membres de l’équipe technique… C’était très chaleureux et un peu nostalgique, nous étions une équipe très soudée, c’était merveilleux de travailler avec ces gens-là. Star Trek se tournait dans les mêmes studios, et Mannix, la série de Mike Connors, sur les plateaux voisins. Quand Paramount a racheté Desilu, ils n’ont eu qu’à abattre un mur pour fusionner les deux studios. On y tournait aussi Bonanza… C’était le bon temps pour la production télévisée, on travaillait beaucoup, avec des gens qui avaient beaucoup de talent. L’ambiance était merveilleuse, nous débordions d’énergie ! J’étais très heureux de venir y travailler, pas seulement pour ma propre série, mais aussi pour l’atmosphère qui régnait dans les studios, à l’époque. C’était une période faste !

Comment vous a-t-on proposé le nouveau Mission : Impossible ?

Les producteurs m’ont appelé pour me prévenir : il fallait se décider très vite car, à l’époque, les scénaristes de télévision étaient en grève, il fallait commencer à tourner… et partir en Australie ! Un mois après le premier coup de fil, j’étais dans un avion pour l’Australie. Il faut préciser qu’à plusieurs reprises, au cours des années précédentes, on avait failli faire de Mission : Impossible un long métrage pour le cinéma. Un producteur m’avait téléphoné, un an ou deux avant la série australienne, en me disant : « Peter, nous allons tourner le film aux États-Unis, à New York, mais aussi au Brésil, au Népal, etc., je contacte ton agent dans quelques jours, on aura un très gros budget… » et je n’en avais plus jamais eu d’échos. À l’époque de la nouvelle série, il était question de tourner un téléfilm, écrit par un des meilleurs scénaristes d’Hollywood. J’en avais entendu parler et je me disais que c’était ce qu’il fallait faire, un téléfilm de deux heures, très soigné. Et puis, la grève des scénaristes nous est tombée dessus, mais Paramount était décidé à produire la série. Je savais que des hommes de qualité allaient s’en occuper, alors j’ai donné mon accord. Et puis j’aime beaucoup l’Australie. J’y suis allé de nombreuses fois, j’y ai même vécu un an et demi pour y tourner une autre série, Whiplash. Alors, j’étais partant !
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Quelles sont, à votre sens, les différences entre les deux séries ?

D’abord, les spectateurs demandent aujourd’hui plus d’action, plus de spectaculaire. La technologie que nous avions utilisée, même si elle était futuriste, pour l’époque, devait être remise au goût du jour, et c’est ce que nous avons fait ! Le projet était simplement de reprendre l’ancienne série, de la moderniser, et d’y insuffler plus d’action. J’ai beaucoup aimé travailler avec la nouvelle équipe, car il fallait bien sûr des gens plus jeunes pour accomplir ces missions. Je pense qu’ils étaient tous excellents et que certains épisodes sont très réussis. Mais le fait de tourner en Australie avec une nouvelle équipe en faisait tout de même une série nouvelle, et cela représentait beaucoup de travail. Il n’était pas question de simplement reprendre là où nous en étions restés ! C’était donc assez dur, mais je crois que nous ne nous en sommes pas trop mal tirés.

Comment expliquez-vous la pérennité de Mission : Impossible, après toutes ces années ?

C’est difficile à dire. C’est probablement le résultat de tout ce dont nous avons parlé, le concept original, les scénarios, la production, les acteurs, la musique, le cadre, le style… Mais ce n’est pas comme dans un laboratoire : on peut mettre dans une éprouvette tous les éléments qui composent un être de chair et bien secouer, mais on ne peut pas insuffler la vie ! Et une série a une « vie » bien à elle, une chimie qui lui est propre et qui plaît aux spectateurs. Si je pouvais vous en donner le secret, je le ferais volontiers… Non, d’ailleurs, je ne vous le dirais pas !

Il y a deux semaines, j’ai revu un épisode, ça tient encore très bien le coup. C’est celui avec le chat qui vole un bijou(9) ! C’est un des meilleurs que nous ayons faits. Je l’ai trouvé excellent, pas du tout daté, en dehors du fait que j’y ai vingt-cinq ans de moins ! Mon épisode préféré, c’est The Mind Of Stefan Miklos(10), avec Steve Inhat, un merveilleux acteur qui a malheureusement disparu très jeune. C’est la confrontation de deux cerveaux, celui de Phelps et celui du personnage incarné par Steve, et le résultat est très intéressant. La série est devenue un classique, et n’a jamais disparu des écrans. Certaines séries très populaires sombrent dans l’oubli, mais pas Mission : Impossible. Elle a constamment été rediffusée, partout dans le monde. Quand on a participé à une série aussi populaire, et interprété un rôle aussi marquant, les gens ne l’oublient pas, au point que certains producteurs pensent à vous en se disant : « Non, je ne peux pas le prendre dans mon film, tout le monde sait que c’est Jim Phelps… » Je m’y suis fait, et ça ne m’a pas empêché de tourner d’autres choses, comme Winds of War (Le souffle de la Guerre)…

Il y a des choses que j’ai faites avant Mission : Impossible qui n’ont pas attiré autant l’attention du public et que j’aime beaucoup. Des téléfilms historiques. Dans l’un, j’interprétais le rôle d’un major américain de la Deuxième Guerre mondiale, pendant la bataille de Normandie. Dans la vie civile, c’était un enseignant, un intellectuel, mais il est très aimé de ses hommes, et il les fait tuer à Saint-Lô en 1944, on voit les cercueils sur les marches de l’église, avec le drapeau américain… C’était une belle histoire, très émouvante, et bien sûr on ne l’a diffusée qu’une seule fois, mais je pense que c’était un bon film et je crois que j’y ai fait du bon travail.

(Propos recueillis
par Alain Carrazé, en juillet 1993).
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Bruce voulait que je joue tous les rôles !

 
MARTIN LANDAU

Je connaissais Bruce Geller avant de tourner dans Mission : Impossible. C’est une des premières personnes que j’ai rencontrées en Californie. Je jouais dans une pièce, Middle of the Night, avec Edward G. Robinson, à Broadway. Nous sommes ensuite partis en tournée et l’une de nos dernières étapes, juste avant San Francisco, était Los Angeles. C’est là que j’ai rencontré Bruce. Notre régisseur était un de ses amis d’enfance, ils avaient grandi ensemble à New York. Par la suite, j’ai dirigé un atelier d’acteurs à Los Angeles, auquel ont participé Jack Nicholson, Harry Dean Stanton, Warren Oates… C’était un groupe intéressant et cela a duré pendant trois ans. Bruce voulait en savoir plus sur le métier d’acteur, et il a participé à l’atelier. Il y a dix ou douze ans, Oliver Stone a fait la même démarche. Bruce et moi nous nous connaissions donc et, au fil des années, il s’était rendu compte que je pouvais imiter plusieurs dialectes et interpréter plusieurs personnages différents. En fin de compte, lorsqu’il écrivit le personnage de Rollin Hand, il le nomma « Martin Land » dans le script originel ! Je lui suggérai de changer ça et c’est devenu Martin Hand. J’ai dit : Non, Bruce, il faut aussi se débarrasser du « Martin », alors il l’a transformé en Rollin, parce qu’il y avait le même nombre de caractères. On ne disposait pas de traitement de texte à l’époque et Bruce ne voulait pas retaper tout le scénario. Rollin Hand et Martin Land ont donc le même nombre de lettres !

À l’origine, le scénario était destiné à un film de cinéma, dans le genre de « Rififi »(11) un film français classique. Dans le Mission : Impossible originel, nous n’étions pas les good guys, mais les bad guys ! Nous faisions partie d’une organisation qui n’était pas nécessairement du côté de la loi. Nous nous rendions dans un pays d’Amérique du Sud pour renverser un dictateur, mais nous étions une organisation parallèle. Lorsque le projet est devenu une série télévisée, nous sommes devenus une agence secrète du gouvernement, qui ne dépendait que d’un « Secretary »(12).

Voyant qu’il ne pourrait pas en faire un film, Bruce a fait le tour des maisons de productions, et l’une d’elles était la DESILU, qui appartenait à Lucille Bail(13). Mais à l’époque, à l’exception du Lucy Show sur CBS, la DESILU ne produisait rien. On y tournait Ben Casey, ou Hogan’s Heroes (Papa Schultz), mais elles n’appartenaient pas au studio. Or, Lucille Bail voulait vendre la DESILU, mais elle n’avait pas de séries à l’antenne. Bruce est arrivé à ce moment-là, ainsi que Gene Roddenberry, qui voulait produire Star Trek. Les pilots de Mission : Impossible et de Star Trek ont donc été tournés la même année. Il y avait un problème avec CBS car, si je me rappelle bien ce que Bruce m’a dit à l’époque, elle ne disposait que d’une seule tranche horaire et devait choisir entre deux séries possibles. La nôtre, et une série de Robert Altman, qui devint par la suite le grand metteur en scène que l’on sait(14). C’était une série se déroulant à Chicago, avec Carroll O’Connor(15) en détective. CBS penchait plutôt pour ce projet que pour Mission : Impossible, car ils trouvaient la série trop compliquée. Ils pensaient que si vous vous leviez pour aller aux toilettes, répondre au téléphone ou chercher quelque chose à grignoter dans le réfrigérateur, vous ne comprendriez plus rien en revenant. La télé, ça devait être plus simple que ça. Lucy est alors allée voir les patrons de CBS et leur a dit que si Mission : Impossible ne passait pas à l’antenne, le Lucy Show n’y serait pas non plus. En bref, elle les a fait chanter ! Ils nous ont donc programmés, en pensant que ça ne marcherait pas, qu’au bout de 13 semaines ce serait fini. Mais William Paley, patron de CBS à l’époque, adorait Mission : Impossible et devint un inconditionnel. Même si notre taux d’écoute n’était pas très élevé pendant la première période (nous étions à l’antenne le samedi soir), nous avons été très bien accueillis par lui et par la critique. C’était la saison où nous jouions avec Steven Hill. Au début, personne ne semblait savoir que nous étions à l’antenne ! Tout le monde regardait la concurrence, qui était déjà bien installée(16). C’est pendant l’été, au cours des 14 ou 16 semaines de rediffusion que le public s’est tourné vers nous. Je pense que c’était surtout par curiosité, pourtant les taux d’écoute se sont mis à grimper et le bouche-à-oreille a fait le reste. Mais nous avions déjà eu des critiques merveilleuses, d’une manière générale, et je crois que les membres de l’Académie de la Télévision se sont beaucoup intéressés à la série. À la fin de l’année, c’était devenu un succès. Il n’empêche qu’à une certaine époque, Bruce Geller dut les supplier de nous laisser à l’antenne. Il y a eu un passage très difficile, au bout des trois ou quatre premiers mois, où ils avaient sérieusement envisagé l’arrêt de la série. Ça ne s’est donc pas fait sans mal. Je me souviens aussi que, peu après le début de la série, en septembre, Bruce a fait écrire un scénario où je n’apparaissais pas et m’a demandé d’en profiter pour faire la tournée des villes sondées par l’institut Nielsen(17). J’ai rencontré beaucoup de critiques télé et de reporters, je me suis rendu à New York, Boston, Minneapolis, St. Paul, Philadelphie, Détroit…, avec un responsable de la promotion de CBS, et nous avons dû traverser 8 à 10 villes en une semaine. Je me souviens qu’à Boston, à l’époque, il y avait sept journaux et j’ai dîné avec les sept journalistes. Je leur ai dit : « Nous faisons une série formidable mais, bien sûr, tout acteur ou producteur de série vous dira la même chose. Ce que je vous dis va donc vous paraître très superficiel. Mais si vous n’aimez pas la série, je reviens et je vous invite tous à dîner individuellement dans le restaurant de votre choix ! » Je n’ai pas eu à le faire !
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Juste avant de commencer Mission : Impossible, on m’a proposé le rôle de M. Spock dans Star Trek. J’étais donc pressenti pour les deux séries de la DESILU. J’ai discuté avec Gene Roddenberry et je lui ai dit : « J’aime le rôle de Spock, mais c’est l’antithèse de ce que j’aime faire en tant qu’acteur. C’est un personnage sans émotions, tandis que Bruce Geller a écrit pour moi un rôle remarquable, une véritable compagnie d’acteurs à lui tout seul ! » C’était exactement cela que je voulais faire. C’est dans le même esprit que je n’ai pas signé de contrat pour toute la série. Au cours de la première saison j’étais guest-star, vedette invitée. Je tournais dans tous les épisodes qu’ils me proposaient, mais j’avais la possibilité de quitter la série à tout moment, avec deux semaines de préavis. J’ai donc demandé qu’ils ne me mettent pas au générique, mais me fassent apparaître plus tard, sous une mention spéciale : Spécial Appearence by Martin Landau as Rollin Hand (« avec la participation de Martin Landau dans le rôle de Rollin Hand »). De nos jours, c’est une formulation courante, mais elle n’avait jamais été utilisée auparavant. J’ai en quelque sorte créé le concept et j’en étais tellement heureux que j’ai signé comme membre permanent de l’équipe pour la saison suivante. Mais j’ai tout de même gardé la possibilité de partir en fin de saison. J’avais un contrat à l’année, et ils n’aimaient pas ça. Je crois que, dans toute l’histoire de la télévision, la seule personne qui ait bénéficié de ce genre de contrat à renouvellement tacite était Lucille Bail ! Les producteurs préfèrent vous faire signer pour cinq années. J’ai bien sûr tourné pendant les deux années qui ont suivi, mais j’avais toujours ce contrat particulier. Quand la DESILU a été à vendre, la paramount l’a rachetée. On a dit beaucoup de choses sur ce qui s’est passé à l’époque, mais mon inquiétude, alors, était que la série n’allait plus avoir la même qualité, surtout parce qu’ils se séparaient de Bruce ! Woodfield et Balter, les deux scénaristes, étaient déjà partis, eux aussi, et beaucoup d’autres collaborateurs. Je pensais que nous avions atteint l’apogée de la série. Or, on ramenait le temps de tournage de 7 jours à 6, on allait réduire les salaires des scénaristes, des comédiens, des réalisateurs… Je craignais que ces restrictions budgétaires ne coulent la série…

J’ai reçu trois nominations pour la série, mais, chaque fois, Bill Cosby m’a battu ! Il était le premier acteur noir à décrocher un premier rôle, c’était dans Les espions. Dans certaines villes, il était difficile de diffuser la série parce qu’il était noir. Je savais que Bill allait gagner chaque année. Je pariais avec lui tous les ans, parce que lui disait que ce serait moi ! Nous nous connaissions depuis que j’avais interprété un rôle dans Les espions, l’année d’avant, dans un épisode réalisé par Mark Rydell(18). Curieusement, je viens de terminer un film de Mark Rydell au Canada, avec Sharon Stone et Richard Gere : Intersection.

L’accueil que le public faisait à la série était merveilleux. La reconnaissance que Barbara et moi obtenions pour nos interprétations était tout simplement formidable, car c’était une série nouvelle et, en général, vous n’attirez pas simultanément l’attention du public et celle de l’industrie. Ce fut donc une excellente surprise. Nous espérions que cela arriverait, nous en rêvions. Nous pensions que cela devait arriver, et c’est arrivé et c’était formidable. Nous étions nouveaux dans le métier et, la deuxième année, ils nous ont programmés le dimanche soir, juste après le Ed Sullivan Show et celui des Smothers Brothers. C’était un excellent créneau horaire et notre taux d’écoute s’est envolé. Nous sommes devenus un succès bien établi. L’année d’après, nous avons encore récolté des Emmy Awards ! Nous étions heureux de voir que le travail, le soin et l’amour que nous apportions à la série étaient ainsi récompensés. Nous étions très attachés à la série, dans le meilleur sens du terme. Les scénarios étaient écrits avec une grande rigueur intellectuelle. Quand nous les recevions, ils étaient déjà très peaufinés, et nous savions combien ils étaient difficiles à rédiger. Peu de scénaristes étaient capables de les écrire. Il ne s’agissait pas d’un récit courant à trois ou cinq personnages. Cela demandait toutes sortes d’inventions. Par exemple, il y avait cet ordinateur qui jouait aux échecs et me transmettait les instructions par un écouteur(19). À l’époque, un ordinateur de cette taille-là en était incapable, il fallait qu’il soit beaucoup plus gros ! Aujourd’hui, vous avez des jeux d’échecs électroniques qui tiennent dans la poche. À l’époque, notre petit ordinateur – qui n’était pas si petit que ça ! – se trouvait dans une chambre d’hôtel et c’est Greg qui le manipulait et me transmettait les informations… Ce genre de gadgets n’existait pas encore. La série était tournée vers l’avenir, en prévoyant que de telles choses seraient possibles un jour. Aujourd’hui, quand vous regardez la série, vous vous dites que c’est faisable et vous l’acceptez. Mais, à l’époque, nous avions un pied dans le futur !

C’était très agréable de tourner la série. Les trois années que j’y ai passées étaient merveilleuses. J’essayais toujours de faire en sorte que Peter Lupus ait un rôle un peu plus important. Nous sommes encore amis à ce jour, Peter et moi, et il me rappelle que je cherchais toujours à lui faire écrire quelques lignes de dialogue en plus. Il y avait une chose étonnante concernant la distribution : c’était les individus les plus chaleureux et les plus généreux que j’aie rencontrés.
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Nous avions une équipe formidable. La première année, notre maquilleur était Dan Striepeke. Il nous a quittés parce qu’on lui proposait un poste à la 20th Century Fox, où il a mis au point les maquillages de La planète des singes, avec John Chambers. Ce sont Striepeke et Chambers qui ont travaillé sur mon maquillage de dictateur dans le pilot. Nous étions désolés de les voir partir, mais Bob Dawn est arrivé à ce moment-là. Son père avait été responsable du département maquillage de la M.G.M. à la grande époque, il avait fait les maquillages du Magicien d’Oz. Une vraie tradition familiale… Nous comptions tant les uns sur les autres pour réaliser cette série ! Il existait une profonde camaraderie entre l’équipe technique et les acteurs. Lorsque d’autres comédiens se joignaient à nous, ils étaient toujours très bien accueillis et ils adoraient travailler sur la série. C’était beaucoup de boulot, ça ne fait aucun doute, car nous passions beaucoup de temps sur toutes sortes de gadgets et d’appareillages que nous devions apprendre à manipuler. Chaque jour, nous avions beaucoup plus de scènes à tourner, de prises à faire, que toutes les autres séries de l’époque, et cela en raison de la nature même de Mission : Impossible, de son montage très rapide, etc.

Mais les acteurs qui ont été invités à jouer dans la série en parlent aujourd’hui avec bonheur car nous faisions en sorte qu’ils soient les bienvenus, qu’ils fassent partie de la famille. Nous savions qu’être guest-star sur une série qui marche, c’est arriver en pays étranger. Nous voulions que les guest-stars se sentent chez elles. On faisait beaucoup de blagues, on riait beaucoup et même quand le travail était très difficile, il y avait une ambiance très joviale sur le plateau.

Le plus souvent, dans une série, on interprète un personnage comme dans une pièce de théâtre que l’on joue pendant longtemps. Au bout d’un moment, la joie qu’on éprouvait au début se transforme en horreur : « Bon Dieu ! Je vais jouer toujours le même rôle jusqu’à la fin des Temps ! » Je n’aime pas répéter toujours la même chose. J’aime au contraire les nouveaux défis, explorer de nouveaux mondes. Cette série me maintenait sans arrêt en alerte. Je recevais le nouveau script et je disais : « Wow ! Regardez un peu ce qu’ils vont me faire faire ! » Un visage, un accent nouveau, Adolf Hitler, Martin Bormann ! C’était un vrai défi, mais c’était très amusant et j’étais toujours très intéressé, très excité. Parfois, les séances de maquillage étaient un peu pénibles, mais j’avais appris à rester immobile et à m’évader par la pensée. Cela en valait la peine.

Il y a eu tant de personnages fascinants : dans Le sceau, j’interprétais le rôle d’un homme étrange qui était censé voir à travers les murs, et Barbara me faisait des signaux. Pour celui-là, je portais très peu de maquillage. À l’origine, Bruce voulait que je joue tous les rôles ! Mais c’était impossible à faire en 7 jours. Il y avait des épisodes où j’interprétais deux personnages, et s’il s’était agi d’un film, j’aurais pu tenir le rôle de tous ceux que Rollin personnifie, mais les délais ne nous le permettaient pas toujours, car, parfois, je devais apparaître aussi sous le visage de Rollin Hand. Je l’ai fait à plusieurs reprises, comme dans l’épisode où j’interprète Adolf Hitler, mais le planning ne le permettait pas toujours : il faut 3 à 4 heures pour un maquillage de ce genre. Si je devais jouer le rôle de Rollin dans une scène, un jour donné, il m’était impossible de jouer le rôle de quelqu’un d’autre ce jour-là. Si j’étais un autre personnage, toute la journée de tournage devait lui être consacrée. Nous avions des délais très serrés, 7 jours pour tourner un épisode. Au cinéma, c’est au moins un mois ! Mais il y a encore des spectateurs qui, lorsque Rollin prend l’apparence d’un personnage, croient que c’est moi et non l’acteur qui l’interprète à ce moment-là ! Cela prouve que ce que nous faisions fonctionnait bien !

Dans l’épisode où je suis chanteur de cabaret(20), par exemple, j’avais un maquillage avec des cicatrices sur le visage, et je jouais du piano, je m’en souviens bien… j’ai adoré ça. Un personnage un peu comme dans Cabaret(21). Dans une autre épisode, j’étais un serveur sourd dans la maison d’un gangster(22). L’un des gangsters me soupçonne de n’être pas vraiment sourd, et il fait feu tout près de mon oreille. Bien sûr, je garde tout mon sang-froid pour ne pas réagir. Et bien, on l’a vraiment fait ! J’avais du coton dans les oreilles et ils ont tiré une balle à blanc à quelques centimètres ! Vous pensez qu’il est facile de ne rien laisser paraître ? Vous ne pouvez pas imaginer la concentration que cela exige. C’est très difficile.

Nous devions aussi apprendre très vite beaucoup de choses. Dans un épisode avec Bradford Dillman(23), je devais utiliser de longs bras mécaniques, ouvrir un dispositif piégé… On devait tourner ça dans un laboratoire de Malibu qui disposait de ce genre d’équipement et, à la dernière minute, on nous prévient que c’est impossible. Alors, pendant le week-end, le département des accessoires nous a construit un engin du même style, avec des articulations, des poulies… Le lundi matin, l’appareil était prêt et ils m’ont montré comment l’utiliser en une seule matinée, avec de petites manettes. Je pouvais déplacer les bras, ouvrir et fermer les pinces, manipuler la porte du dispositif… tout fonctionnait parfaitement et le conseiller de l’usine atomique nous a dit que notre appareillage fonctionnait mieux que le leur. Ils avaient dépensé 25 à 30 millions de dollars pour mettre le leur au point, ça leur avait demandé des années, et nos techniciens nous avaient fabriqué le nôtre en un week-end !

Dans un autre épisode, nous filmions dans un immeuble, en plein cœur de Los Angeles, et nous étions censés pouvoir nous servir du hall d’entrée et de l’ascenseur pendant 3 ou 4 jours. Mais, à la fin du premier jour de tournage, nous avions fait tellement de barouf qu’ils nous ont mis dehors avec une seule journée de travail en boîte. Et, là encore, Bill Ross(24) et son équipe ont travaillé pendant le week-end et construit, dans un coin du studio, un ascenseur en tous points identique, et qui pouvait monter jusqu’au toit grâce à des vérins hydrauliques. Nous l’avons conservé ensuite et il a été réutilisé dans plusieurs autres épisodes. De fait, c’était beaucoup plus facile de tourner ainsi que dans l’ascenseur véritable. Il nous est souvent arrivé de faire des choses par nécessité, comme un expédient, et que ça se révèle parfait.

Mission : Impossible était très différent, beaucoup plus cinématographique que les autres séries de l’époque. Et beaucoup de gens du cinéma constataient que son style, sa musique et son rythme allaient faire évoluer le genre action/aventures. En réalité, si cela n’eut pas véritablement d’effet sur la télévision, la façon de tourner de telles séries en fut pourtant modifiée et notre style influença considérablement les autres équipes de tournage. J’ai le sentiment qu’on n’avait rien fait d’aussi bon jusque-là.
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J’ai refusé un grand nombre de séries télévisées, car je ne voulais pas en tourner. Ma carrière d’acteur de cinéma marchait très bien à l’époque, et je ne voulais pas être prisonnier d’un personnage et d’une série. On m’a proposé un rôle dans Les Monroes, dans High Chapparal, une série du créateur de Bonanza. J’en ai refusé beaucoup. J’ai accepté Mission : Impossible sur des bases un peu bizarres mais, dès la première année, j’ai adoré ça et je sentais que c’était bien meilleur que tous les films hollywoodiens de l’époque.

Je crois que le succès de Mission : Impossible provient de l’addition de plusieurs éléments. Par exemple, la scène de l’appartement, au début de chaque épisode, était virtuellement une séquence noir et blanc tournée en couleur. À l’époque où la série était diffusée, la plupart des téléspectateurs n’avaient pas de télévision couleur ; en 1966, 85 % des postes en Amérique étaient en noir et blanc. Les murs étaient blancs, les acteurs habillés en noir, blanc ou gris, mais les spectateurs ne le savaient pas. La seule couleur du décor était celle du bois. Tout cela, seuls les critiques et les personnes qui avaient vu un épisode en salle de projection pouvaient l’apprécier. Le spectateur moyen ne s’en rendait pas compte. Ce n’est qu’en 67-68, que les postes couleur sont apparus. Il en allait de même pour Bonanza, dont le premier épisode date de 1959. J’y ai fait une apparition au cours de la première saison. Son créateur a tourné toute la série en couleur, en sachant qu’elle ne serait d’abord diffusée qu’en noir et blanc. Mais il avait le regard tourné vers l’avenir…

Les inventions, le style de la série, tout était spécial. La musique de Lalo était parfaite. Je me suis trouvé à la première session d’enregistrement de la musique du générique, en studio. Je ne l’avais pas entendue auparavant. J’ai vu les musiciens arriver, Lalo a levé sa baguette et j’ai entendu dumm, dumm, da, da, dumm… pour la première fois, et c’était étourdissant. Il les a interrompus et leur a dit : « Non, non, ça devrait être comme ça, et ceci comme ça… » Et ils ont repris, et repris encore. Et avant que l’on puisse dire ouf !, ils l’avaient enregistrée. J’étais stupéfait. C’était tellement parfait ! Je suis ressorti en la fredonnant. D’ailleurs, quelquefois, à la fin de l’épisode, en nous engouffrant dans la voiture, une fois notre mission accomplie, nous fredonnions dumm, dumm, da, da, dumm… et nous marchions tous au même rythme. La musique était, sans nul doute, le sixième membre de l’équipe ! C’était un élément important, tout comme le style du montage ou l’ambiance. Même pour l’époque, ça avait beaucoup d’allure à la télévision. Le scénario était également toujours intéressant, dès la première année nous avons tourné des épisodes passionnants. Opération Rogosh, par exemple. Le plus souvent, on ne rediffuse pas la première saison, parce que Peter Grave n’y apparaît pas encore, mais certains des meilleurs épisodes ont été tournés la première année. Nous avons eu des scénarios très particuliers et très exigeants. Une des choses dont nous avions pris conscience était que le rôle du bad guy devait être tenu par un acteur très fort, car, après tout, nous devions triompher chaque semaine. La machination dans laquelle nous allions le plonger était très importante, donc la distribution aussi. Pour le pilot, j’incarnais à la fois le personnage positif (Rollin) et l’ennemi (le Général Dominguez). J’étais le dictateur, mais aussi celui qui prend sa place. J’ai donc personnifié Rollin-incarnant-le-dictateur de manière moins appuyée que lorsque je jouais le dictateur lui-même, et cela à dessein, bien sûr. Je voulais que certaines scènes permettent de distinguer les failles. C’est drôle, parce que lorsqu’ils ont fait des projections-tests sur le public, les gens aimaient le personnage de Rollin et le vieillard pour lequel il se fait passer, mais ils n’aimaient pas autant le dictateur !

Quelle merveilleuse expérience de créativité, et quel bonheur de tourner cette série ! J’adorais aller travailler, il régnait une ambiance merveilleuse. Toute l’équipe était très professionnelle, chacun excellait dans son domaine, il s’agissait donc de conditions idéales pour un acteur. C’était un lieu stimulant, intéressant et créatif. Que demander de plus ? Il y a tant de gens qui n’aiment pas ce qu’ils font dans la vie, qui n’aiment pas leur métier. Il fallait beaucoup travailler mais c’est formidable quand on fait du bon travail. Des scénaristes à la production, le soin apporté à la série était visible dans tous les domaines, à tous les niveaux : les décorateurs, les maquilleurs, les électriciens, les cadreurs… tous étaient des gens sérieux et adoraient la série, sans exception. Le sentiment général était très positif, l’atmosphère de travail très inspirée. On sentait que l’on participait à quelque chose qui en valait la peine.

Ces dernières années, j’ai revu des épisodes à la télévision, mais lorsque j’ai assisté récemment à la projection du Sceau sur grand écran, je n’ai pas été surpris, j’ai été ravi ! Je me suis demandé : « Qui est ce jeune homme ? » et c’était moi ! Nous avons tous l’air très jeune, alors qu’à l’époque je ne me sentais pas si jeune que ça. J’avais la trentaine lorsque je tournais la série et maintenant, rétrospectivement, j’ai l’air d’un enfant !

J’ai rendu visite, il y a quelques années, à un de mes amis, Raoul Ruiz, avec qui j’avais fait un film au Portugal, avec Anna Karina et Jean-Pierre Léaud. En arrivant à l’hôtel, j’allume la télévision, tôt le matin, et je découvre Mission : Impossible. J’ai trouvé que je parlais plutôt bien le français ! J’ai quitté l’hôtel mais, à mon retour, en fin d’après-midi, en rallumant, je retrouve Mission : Impossible. J’ai cru que mon poste déraillait. Plus tard, dans la soirée, il y avait encore Mission : Impossible. Je me suis dit : « C’est le seul programme qu’ils diffusent ! » Par la suite, j’ai appris qu’ils passaient chaque épisode quatre fois par jour. J’étais éberlué. J’ai même pensé qu’on me faisait une blague genre « Caméra invisible », avec un magnétoscope.

À propos de la France, je me souviens qu’il y a de nombreuses années, avant que la série n’y soit diffusée, nous dînions, Barbara et moi, dans un très bon restaurant sur Beverly Drive avec Charles Aznavour, car nous avions le même agent de relations publiques. Nous parlions de la série, et Charles, qui l’avait vue aux États-Unis, pensait que ça ne marcherait jamais en France. Je lui demandai pourquoi, car avec des films comme Du rififi chez les hommes, il y avait des précédents. « La mentalité française est telle qu’ils ne marcheront pas », disait-il. Alors j’ai proposé de parier 10 dollars avec lui. Mission : Impossible commençait déjà à être diffusée dans le monde entier et c’était un succès, les gens l’adoraient, où qu’ils soient. Elle allait bientôt démarrer en France, mais il persistait à dire qu’elle ne plairait jamais aux téléspectateurs français. J’ai donc parié 10 dollars… qu’il me doit toujours ! Lorsque, plus tard, il a chanté au Music Center de Los Angeles, je suis allé le voir en coulisses après le spectacle et je lui ai dit « Charles, vous aviez tort ! » et il l’a reconnu de bonne grâce.

Je me souviens que j’étais sur un plateau lorsqu’un jour, un type est venu me saluer, il portait un nom russe, très long. Il travaillait pour la Pravda et m’a raconté : « Mon fils va à l’école ici, en Amérique. Il parle avec l’accent yankee et c’est très gênant parce qu’il n’arrête pas de me dire que les bad guys, dans votre série, parlent comme moi ! »

Lorsque la série est passée pour la première fois à la télévision américaine, très peu de gens savaient ce qu’était la C.I.A. Deux ou trois fois, Bruce m’a dit qu’il avait reçu des coups de téléphone de Washington, lui disant : « Comment avez-vous appris telle ou telle chose ? » J’ai même lu dans un journal qu’à une certaine époque, la C.I.A. avait envisagé d’envoyer des cigares empoisonnés à Fidel Castro ! Ça nous a fait beaucoup rire, parce que notre manière de faire était beaucoup plus compliquée. Je me suis dit que si c’était tout ce qu’ils étaient capables d’imaginer, il fallait leur envoyer un de nos scénaristes ! Mais, en réalité, Mission : Impossible était une fiction très élaborée, très stylisée. Nous ne partions pas en mission pour assassiner les gens. Les meilleurs épisodes sont ceux où nous repartons sans que personne sache que nous étions là et ce que nous y avons fait. C’était une manière très compliquée de procéder. Aucune personne sensée ne procéderait ainsi, on irait simplement poser une bombe pour assassiner le dictateur. C’était une manière imaginaire, tirée par les cheveux, de résoudre les problèmes, et c’est cela qui intéressait les gens : « Que vont-ils faire à présent ? Pourquoi sont-ils en train de ramper dans ces conduits ?… » Avec cette manière compliquée de procéder, nous étions toujours en avance sur le spectateur. Le fait que certaines personnes aient pris la série au sérieux est très intéressant : cela voulait dire que nous parvenions à leur faire croire à tous ces concepts un peu tordus. Malheureusement, depuis, nous savons que bien des gens (le gouvernement américain…) ont commis des choses tout à fait répréhensibles. Rétrospectivement, quand on revoit les épisodes aujourd’hui, on peut parfois dire que la série avait un fond de vérité !

Mission : Impossible occupe une place toute particulière dans mon cœur. Aujourd’hui encore, les gens continuent à m’en parler. Hier, des figurants sur le plateau m’ont dit qu’ils adoraient la série, qu’ils ne la rataient jamais. Personnellement, je dois admettre que ma carrière s’est ralentie après que j’ai quitté la série. On m’identifiait trop à elle, et on ne me proposait pas de très bons rôles au cinéma. Lorsque William Friedkin préparait L’exorciste, il envisageait très sérieusement de me confier le rôle du prêtre. William Peter Blatty, qui avait écrit le livre et le scénario, voulait me donner le rôle, mais finalement Friedkin a dit : « Je ne vais pas le prendre parce que les gens penseront qu’il s’agit d’un super-espion et ils ne croiront pas qu’il s’agit d’un prêtre. » Ce phénomène s’est souvent reproduit. La série me marquait de manière indélébile. Les gens de cinéma disaient que j’étais un acteur de télévision, que j’étais trop associé au personnage de Rollin. Pendant longtemps, je me suis retrouvé mis à l’écart de beaucoup de films importants. J’ai alors tourné des films moins importants, en attendant de trouver des rôles plus acceptables. Cela a mis du temps, et je pense qu’à cet égard la popularité de Mission : Impossible et les traces que la série a laissées sur moi ont eu un aspect négatif. Je suis sûr que Telly Savalas a eu le même problème après avoir tourné Kojak. Lorsque Coppola m’a proposé un rôle(25), c’était une porte qui s’ouvrait et d’autres personnes ont recommencé à penser à moi. À présent, on me propose à nouveau toutes sortes de rôles. Aujourd’hui, il est beaucoup plus facile pour des acteurs comme Ted Danson ou Tom Selleck de passer de la télévision au cinéma et de revenir à la télévision. À l’époque, la barrière entre les deux était infranchissable.

Il y a trois semaines, nous avons entamé le tournage d’un film de Tim Burton consacré à la vie d’un réalisateur de « série Z », Edgar J. Woods. Je joue le rôle de Bela Lugosi ! Pour Tim Burton, j’étais le seul acteur possible pour ce rôle. Nous avons fait des essais de maquillage et, juste après, il m’a dit : Je veux vous voir jouer le rôle. J’ai demandé à faire des essais parce que je voulais savoir si cela marcherait. Tout le monde connaît Bela Lugosi et, à la fin de sa vie, il s’est lié d’amitié avec Ed Wood, un metteur en scène exécrable. C’est Johnny Depp qui joue le rôle de Wood. Le film est tourné en noir et blanc car tous ses films l’étaient et je ne crois pas que Bela Lugosi ait jamais tourné un film en couleur. C’est un projet merveilleux et je m’amuse beaucoup. J’ai énormément appris sur le personnage, il était alcoolique, toxicomane, il s’est enfermé dans une clinique de désintoxication, c’était le premier acteur qui faisait cela au vu et au su de tout le monde, sa carrière a pris un virage terrible. Je parle avec l’accent hongrois, je lui ressemble, j’imite son comportement… c’est tout à fait fascinant. Je suis certain que mon travail sur Mission : Impossible, avec tous ces personnages, m’a beaucoup aidé, car je me transforme virtuellement en quelqu’un d’autre. Ma fille joue un rôle dans le film ; l’autre jour, elle est arrivée sur le plateau alors que j’étais maquillé en Lugosi et elle a eu l’impression d’avoir affaire à un étranger. L’un de ses souvenirs les plus anciens remonte à l’époque de la série. Elle avait 2 ou 3 ans, et elle avait été effrayée de me voir maquillé. Aujourd’hui, il lui faut toute la journée pour se sentir à l’aise avec moi ! Je me comporte d’abord comme Lugosi et, après seulement, comme un père. C’est arrivé aussi sur un épisode de Mission : Impossible : Jack Nicholson était venu nous rendre visite sur les plateaux au moment où nous tournions une scène bien particulière(26) et il a cru que je devenais fou !

Les seules choses qui datent, dans Mission : Impossible, ce sont les costumes et les voitures, mais je pense que, globalement, la série a conservé son esprit et son style. On peut toujours revoir un western sans problème à cause du cadre historique. Mission : Impossible, en revanche, se passe dans un cadre contemporain. Très peu de séries de la même époque n’ont pas vieilli. La plupart sont démodées. Mais chaque épisode de Mission : Impossible ressemble à un petit film, et la série n’a pas l’air dépassée. Bien sûr, on ne voit plus à quel point elle était en avance sur son époque : aujourd’hui, elle semble moderne. Mais elle ne sera pas démodée avant encore 20 ans !

(Propos recueillis par Alain Carrazé,
en septembre 1993)
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Entretien avec Greg Morris

 

 

De quelle manière avez-vous été amené à participer à Mission : Impossible ?

Très simplement. Bruce Geller, qui a écrit, développé et produit la série, voulait que j’y joue ! Et voilà. Je ne m’y attendais pas du tout. Mon agent m’a appelé pour me dire que Bruce Geller voulait me voir aux studios DESILU, sans en savoir plus. Il a simplement mentionné quelque chose à propos d’un « génie de l’électronique ». Je suis allé au rendez-vous, qui s’est révélé être une entrevue, et non une audition. Bruce m’a parlé du concept de la série, et m’a confié un scénario à lire. Après avoir lu, et adoré, le script, j’ai appelé mon agent – alors qu’habituellement je ne me préoccupe pas des négociations – en lui demandant de me tenir au courant. Je savais que ce serait un succès. Ce qui m’a intéressé d’emblée, c’est l’ensemble de tous les éléments : l’idée, le personnage, et le fait que Bruce Geller avait une excellente réputation dans notre métier. Je ne connaissais pas les autres membres de l’équipe d’acteurs avant que nous ne commencions à tourner le pilot. Mais tout s’est passé pour le mieux pour tout le monde.

Que pensiez-vous de la série ?

Avant même que le tournage ne commence, je savais qu’elle allait être exceptionnelle. Dès que je me suis mis à travailler avec les autres acteurs, nous avons créé des liens d’amitié, tout à fait spontanément. Nous avions beaucoup de respect les uns pour les autres, et nous savions que nous tournions une série hors du commun, tout à fait différente ; personnellement, je n’avais aucun doute à ce sujet. Après que le pilot a été acheté, nous avons rencontré la presse, en même temps que les vedettes des autres séries, et nous avons expliqué la fonction de nos personnages, et les buts de la série. Un journaliste de Boston s’est alors approché de ma table et m’a dit : « J’ai vu votre pilot. Ça ne marchera jamais. – Pourquoi ? – Parce que c’est trop bien ! » Je me suis levé et j’ai parié une caisse de bière avec lui que la série durerait trois ans. J’ai toujours cru à Mission : Impossible, sans imaginer qu’elle durerait sept ans, mais je pensais que nous tournerions pendant trois ans au moins. Il a accepté le pari. Quelques mois plus tard, j’étais au restaurant et le même type m’aborde et me dit : « Je vous dois une caisse de bière ! »

Il est vrai que dans les débuts nous avons eu quelques difficultés, mais après la première saison, notre audience et notre notoriété se sont accrues et, l’année suivante, nous avons reçu onze nominations aux Emmy Awards !(27) En ce qui me concerne, je dois dire que pour ce qui est de ma carrière dans le show-business, c’est la plus belle chose qui me soit arrivée et l’expérience la plus extraordinaire que j’aie vécue. J’ai eu la possibilité d’interpréter près de 40 rôles en sept ans, ce qui est le rêve de tout acteur. J’ai travaillé avec une troupe d’artistes professionnels subtils et bourrés de talent, pour lesquels j’ai un très grand respect et notre amitié se perpétue encore à ce jour. Nous sommes toujours amis, nous regardons grandir nos enfants respectifs… Je me souviens qu’un jour, un acteur qui avait été co-star dans une série sans lendemain, avec une équipe du même genre que la nôtre, est venu me trouver. C’était la deuxième fois qu’il jouait dans la série. Il m’a demandé : « Mais comment faites-vous pour vous entendre aussi bien ? Vous en avez parlé ? » Je lui ai répondu : « Non, nous n’en avons pas parlé, nous nous apprécions vraiment, nous nous respectons et nous admirons nos qualités respectives. Nous formons une équipe. » Nous ne nous sommes jamais réunis pour dire : Bon, puisque nous devons travailler 14 à 18 heures par jour ensemble, il vaut mieux s’entendre ! Nous nous entendions bien, tout naturellement. C’est drôle, parce que Jim… euh, je veux dire Peter Graves, et moi nous en avons souvent parlé, car les questions qu’on nous pose sont souvent de cet ordre : Est-ce que vous vous entendez aussi bien en ville qu’à l’écran ? Mais vous savez, on ne trompe pas les spectateurs, surtout quand vous passez à l’antenne chaque semaine. Cela tient à la psychologie même de la télévision : les gens veulent vous accueillir chez eux chaque semaine. C’est très différent de s’habiller et d’aller au cinéma. Les spectateurs vous veulent chaque semaine dans leur salle à manger ou dans leur chambre, ils ne sont pas stupides. Si la troupe ne s’entend pas, ils le sentent. En ce qui nous concerne, ils savaient que nous étions cinq et que si, au cours de la mission, l’un de nous se faisait prendre, les quatre autres retournaient le chercher. C’est un état d’esprit qui a permis à la série de perdurer.

Aujourd’hui encore, je reçois du courrier de gens qui se souviennent de la série, qui demandent des photos dédicacées ou qui écrivent simplement pour dire à quel point ils appréciaient Mission : Impossible et souhaitent son retour.

Nous adorions travailler tous ensemble et ce qui me fascinait le plus, c’étaient les idées incroyables que nous sortaient les scénaristes semaine après semaine. Quand le nouveau script arrivait, je le lisais, et je le mettais de côté pour terminer l’épisode en cours. Ensuite, je le reprenais, j’étudiais en détail et, très vite, j’oubliais ce que je venais de tourner ! Je me concentrais déjà sur le suivant. J’ai tous les scénarios à la maison, mais je n’ai vu encore que 50 ou 60 épisodes ! Chaque fois qu’on les diffusait, je les ratais, ou bien j’étais en tournée de promotion pour la série. C’est aussi nouveau et excitant pour moi de les regarder que ça l’était pour les spectateurs de l’époque.

À quoi attribuez-vous le succès de Mission : Impossible ?

C’était une série de grande classe, par sa distribution, la production, les scénarios… Notre équipe de production n’avait pas son pareil. C’étaient des gens très méticuleux. Les gadgets que nous utilisions, par exemple, ou les situations que nous rencontrions devaient être plausibles à 99 %. Nous n’avions pas de balles cachées dans nos ceintures, ni de couteau dans les chaussures. Tout ce que nous utilisions, nous nous le procurions si cela existait déjà, ou nous le faisions construire par nos génies du département des effets spéciaux.

C’était d’autant plus important en ce qui concerne votre personnage, car c’est Barney qui manipulait le plus tous ces gadgets. Rencontriez-vous les membres du département des accessoires ?

Constamment. Au point qu’un jour, Peter Lupus devait me transporter dans une fausse armoire à dossiers, et elle était tout juste à ma taille, à un centimètre près. J’en ai parlé à Jonnie Burke, notre responsable des effets spéciaux, et il m’a dit qu’il connaissait mes mensurations exactes à un centimètre et demi près ! Autre exemple : pendant les trois premières années, en particulier, je devais souvent ramper dans des conduits d’aération. Ils ont fabriqué un tournevis qui me permettait de dévisser les grilles d’aération de l’intérieur. Il fonctionnait vraiment et, à l’écran, même quand on ne voyait que la grille et le tournevis, c’était bien moi qui dévissais ! Ils ont construit beaucoup de choses comme ça ; un jour ils ont construit une scie qui découpait sur quatre côtés. Il fallait que je me mette sur le dos et que je découpe d’une pièce un carré de parquet au-dessus de moi, de manière à entrer dans une salle et échanger des vrais bijoux contre des faux(28). Et ça marchait ! La première fois que j’ai dû utiliser un chalumeau, je ne savais pas m’en servir. Je suis allé au département des effets spéciaux pour voir Jonnie Burke et nous avons passé trois quarts d’heure à découper du métal. Quand j’ai tourné la scène, je coupais vraiment de l’acier au chalumeau ! Toutes ces choses-là, la production insistait pour que nous le fassions parce que nous étions toujours à la limite du vraisemblable, et qu’il ne fallait pas faire insulte à l’intelligence des spectateurs, américains, mexicains, français ou quels qu’ils soient.

Un jour, à New York, je rendais visite à James Earl Jones, un acteur prodigieux, j’étais dans sa loge, un type s’approche de moi, comme un chat d’une tasse de lait, et me dit : « M. Morris, j’adore votre série, mais il y a une chose avec laquelle je ne suis pas d’accord : dans un épisode vous utilisez un engin pour faire passer des moustiques par une fenêtre du deuxième étage, mais ça n’existe pas ! » Je réponds : « Ah, je suis désolé, mais ça existe.

Nous l’avons loué. C’était un tube télescopique dont les parois de métal étaient fines comme des rasoirs, je le sais, je me suis coupé avec ! Il pouvait s’étendre sur dix ou douze mètres et il en existait deux, qui étaient utilisés pour des missions spatiales. L’autre était encore plus long. » Il insiste : « Non, non, ça n’est pas possible. » Je lui dis : « Monsieur, si vous voulez, je vous donne l’adresse du studio, vous écrivez à Jonnie Burke et il vous dira à qui nous l’avons loué ! » Et j’entends la voix de sa femme qui dit : « Henry ! Si Monsieur Morris dit que ça existe, C’EST QUE ÇA EXISTE ! » « Oui, ma chérie… Excusez-moi, Monsieur Morris… Merci beaucoup ! » C’était délirant !

À l’époque, où la plupart des séries tournaient un épisode en 5 jours, il nous en fallait 7 ! On commençait un épisode un lundi, on finissait le mardi d’après, on s’attaquait au suivant le mercredi et on finissait le vendredi d’après, etc. Nous tournions plus longtemps que les autres séries et la seconde équipe avait beaucoup de travail à faire avec les inserts. Tout cela était l’œuvre de Bruce Geller et de son équipe de production. Les problèmes matériels de la production nous étaient soigneusement épargnés. Si nous étions en retard dans le tournage, personne ne venait nous dire de nous presser. Ils nous laissaient tout à fait tranquilles.

Vous êtes le seul à avoir joué dans tous les épisodes de la série…

Il y a un épisode auquel je n’ai pas participé et Bruce Geller est venu me voir pour me l’expliquer et s’en excuser. L’épisode traitait du nazisme et se déroulait en Allemagne, avec des retours en arrière. Je ne devais apparaître que très brièvement, et seulement dans les coulisses : il n’y avait pas de Noirs en Allemagne à l’époque. Encore une fois, cela aurait été une insulte à l’intelligence du spectateur et Bruce ne voulait pas me vexer en ne me faisant jouer qu’une scène ou deux. Mais, en dehors de celui-là, j’ai joué dans tous les épisodes.
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Vous étiez l’un des premiers acteurs noirs en vedette dans une série télévisée…

Nous ne nous sommes pas posés le problème, à l’époque. La première année, aux Emmys, Bruce Geller a dit : « Si pour une raison ou une autre, Greg Morris avait refusé le rôle de Barney Collier, le suivant sur la liste était un Scandinave aux yeux bleus ! » Et je sais que c’était vrai… Les espions ont débuté l’année précédente, ce qui fait que Bill Cosby a été le premier, et moi le deuxième. J’avais déjeuné et discuté pendant 3 heures avec Bruce, comme je le lui avais demandé, parce que je voulais parler du personnage, de ce qu’il était avant son apparition à l’écran, d’où il venait, etc. Bruce n’a pratiquement rien dit, c’est moi qui ai fait la conversation tout seul. « Vous connaissez le personnage mieux que personne ! » m’a-t-il dit. Et j’ai répondu : « C’est pour ça que vous m’avez engagé ! » Je lui ai dit qu’il ne fallait pas qu’il se sente gêné de me faire interpréter le rôle d’un chauffeur ou d’un serveur, ou d’un porteur comme « couverture » du personnage, puisque le public saurait déjà qui j’étais. Tout cela était parfaitement naturel et il n’y avait pas d’arrière-pensée par rapport au fait que j’étais noir. Un jour, une jeune femme noire m’a abordé en me disant : « J’adore cette série, mais comment pouvez-vous expliquer votre présence dans un pays d’Europe de l’Est sans que personne ne bronche ? » J’ai répondu : « N’avez-vous jamais vu de photos montrant des étudiants africains en URSS ? » elle alors a convenu que j’avais raison. Il y a un épisode où je devais me déguiser pour passer pour un Blanc. Ça se passait en Afrique du Sud(29). À la fin de la scène d’exposition, on m’enlève mon masque… Mais c’est la seule fois où Barney doit cacher qu’il est noir…

Un jour ma mère s’est entendu dire par un client du restaurant où elle dînait – c’était un Blanc – « Mrs. Morris, je regarde la série de votre fils depuis si longtemps que j’ai oublié qu’il était noir ! » J’ai reçu beaucoup de courrier d’étudiants noirs, des jeunes hommes et des jeunes femmes, qui me remerciaient d’avoir influencé leur vie. On organisait des rencontres et je répondais à leurs questions. Un jour, un homme m’a abordé en me disant : « Je voudrais vous remercier d’avoir mis mon fils dans le droit chemin. Avant de vous connaître et de regarder votre série, il n’arrêtait pas de faire des conneries. À présent, il fait des études d’ingénieur en électronique ! » J’ai reçu des centaines de lettres comme ça et l’une de celles qui m’a le plus stupéfié venait d’un jeune émigrant vietnamien, un « boat child », qui passait son Ph.D. et son doctorat d’université le même jour, et qui me remerciait de l’énergie que je lui avais apportée par l’intermédiaire de mon personnage. Il m’a envoyé un exemplaire de sa thèse, elle est dédiée à l’un de ses enseignants et à « Greg Morris (“Barney Collier”) de Mission : Impossible » !

Il faut voir les choses telles qu’elles sont : on est regardé par plus de gens en une heure de télévision qu’Al Jolson dans toute sa carrière. On ne peut jamais savoir à quel point on touchera les gens et de quelle manière. C’est quelque chose de très positif. Je faisais partie d’une équipe de basket amateur, dans le milieu artistique, et un autre joueur m’a un jour raconté qu’il avait parlé, avec un de ses amis, qui ne me connaissait pas, de leurs enfants et son ami lui avait dit que son fils s’appellait Greg « comme ce type très cool qui joue dans Mission : Impossible »…

Votre personnage était hors du commun, il n’est pas étonnant qu’il ait inspiré les gens ainsi…

Quand on crée un personnage, et qu’on lui insuffle une vie, on finit par savoir comment il va réagir dans telle ou telle situation. J’avais décidé – et personne ne m’a contredit – que Barney ne perdrait jamais son sang-froid. La seule fois où Barney perd son sang-froid, c’est dans l’épisode où son frère est tué(30). Et tout le monde semblait apprécier la manière dont j’interprétais le personnage.

Dans mon esprit, rien ne pouvait lui résister, aucune situation n’était si complexe qu’il ne puisse s’en sortir, et le reste de l’équipe avec lui. C’est comme ça que je voyais le personnage : un électronicien de génie. S’il ne parvenait pas à bricoler tous ces engins, la mission ne pouvait pas s’accomplir.

Dans le Mission : Impossible des années 88-90, Barney est face à son fils, et vous jouez avec le vôtre. C’est une situation exceptionnelle…

Oui, c’était très intéressant. On m’avait écrit un rôle dans un épisode de la première saison(31), puis on m’a fait jouer à nouveau dans l’épisode en deux parties de la seconde saison(32). Je devais mourir à la fin de la première partie ! Un des producteurs a mis son veto, mais certains spectateurs qui n’ont pas vu la seconde étaient très inquiets : Ils croyaient vraiment que j’étais mort !

Je suis très fier de mon fils. C’est un jeune homme, un père et un mari remarquables ; ces trois qualités me paraissent plus importantes que le talent, et son talent est phénoménal ! Dans cet épisode en deux parties, il me supplie de ne pas mourir. C’était une scène très émouvante, et nous en avions parlé très brièvement, auparavant. Le réalisateur a laissé la caméra tourner jusqu’à ce que nous soyons tous les deux épuisés ! Phil pleurait, je pleurais… Le réalisateur n’a dit que deux mots : « Moteur ! » et, quand il a vu que nous n’en pouvions plus, « Coupez ! ». Mon fils m’a aidé à me relever, nous nous sommes regardés, puis nous sommes partis chacun de notre côté, sans un mot. À la fin de la journée, le photographe de plateau est venu me voir et m’a raccompagné à l’hôtel. Dans la voiture, le chauffeur a évoqué la scène et je lui ai dit : « Ce que vous avez vu n’était pas de la comédie. » Le photographe a répliqué : « Je sais, j’ai pris dix rouleaux de pellicule ! » C’est une expérience comme on n’en a qu’une fois dans sa vie…

Le lendemain, des membres de l’équipe sont venus nous voir, l’un après l’autre, pour nous dire à quel point ils étaient émus. Un jeune homme qui prenait des cours d’art dramatique m’a dit : « J’en ai appris plus hier, en vous voyant avec votre fils, que dans n’importe quel cours… » Nous sommes tous les deux des « interacteurs ». Je préfère de beaucoup réagir à un autre acteur plutôt que d’essayer de faire un numéro tout seul, qui finit par sonner faux. Dans cette scène, nous en étions arrivés à un tel point d’émotion qu’il nous a fallu la terminer. Et c’était émouvant parce qu’à l’époque, j’étais effectivement très malade, presque mourant, et il essayait de me sortir de là. C’est bien plus tard que nous avons compris toute l’affection que nous exprimions en jouant ça. Mais nous n’en avons jamais reparlé depuis.
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Aujourd’hui, que pensez-vous de la série originelle ?

Nous avions 25 ans d’avance ! Beaucoup de gens m’arrêtent dans la rue et me demandent : « Pourquoi ne refait-on pas cette série, au lieu des imbécillités qu’on nous diffuse aujourd’hui ? » Les gens regrettent la série et l’honnêteté, l’authenticité des relations qui existaient entre les personnages. Il y avait entre nous, par exemple, une règle non dite, qui rendait fous certains metteurs en scène. Ils entendaient cinq voix unanimes leur crier « NON ! » s’ils nous demandaient de sourire au cours de la dernière scène. Nous n’allions pas sourire à la fin de l’épisode parce que c’était bien trop prétentieux, trop méprisant. Nous n’en avons jamais discuté, mais nous n’avions pas envie de sourire… L’un des thèmes qui ont été le plus souvent rejetés, surtout au cours des premières années, était l’idée qu’il existait une équipe similaire à la nôtre. Et, chaque fois, quelle que soit la qualité du scénario, l’idée était rejetée. Les producteurs se refusaient à suggérer au public qu’il pouvait exister une équipe presque aussi bonne que la nôtre. Nous étions les cinq meilleurs agents secrets au monde ! Nous étions aussi les voleurs les plus riches du monde et personne ne savait ce que devenait l’argent que nous volions, que ce soit l’or d’Hitler ou des lingots que nous avions fait fondre(33). C’était une blague qui revenait souvent, au cours de la scène de briefing(34) dans l’appartement : nous n’avions jamais rien à boire. Nous disions que les agents les plus riches du monde avaient de quoi se payer du café ! Mais quand on a essayé d’écrire la scène avec des tasses de café, ça ne marchait pas… Nous avons fini par conclure que nous n’avions pas de temps à perdre pour prendre un café !

J’ai passé là sept des plus belles années de ma vie, en ayant la chance de travailler avec les gens les plus extraordinaires que j’aie jamais connus, des deux côtés de la caméra. Il y a eu beaucoup de situations drôles, il y avait une telle ambiance ! Pour tourner ce genre de série, il faut une véritable amitié, car on ne peut pas faire semblant pendant si longtemps. Le public était conscient de cela et en était très frappé. Nous avions l’habitude, sans même en avoir parlé, de saluer et de remercier tous les acteurs qui venaient participer à la série, fût-ce pour un seul épisode. Nous faisions attention à cela car nous avions tous déjà fait de la télévision et nous savions à quel point les gens pouvaient être tendus en débarquant dans une série à succès. Nous avions l’habitude d’accueillir les acteurs et de nous intéresser à ce qu’ils faisaient. Il est souvent arrivé qu’un acteur repasse nous voir simplement pour dire bonjour, parce qu’il trouvait que nous avions été chaleureux avec lui… C’était le genre d’ambiance qui régnait, et ça émanait de toute l’équipe, car si nous avions passé notre temps en conflits nous n’aurions pas réussi de cette manière. J’ai encore la lettre d’une figurante, par exemple, tout ce qu’elle avait à faire c’était de jouer dans une scène d’accident de voiture. Le jour où elle devait tourner, je l’ai reconnue, elle avait joué dans beaucoup de films, de tout petits rôles. Elle était assise sur une marche d’escalier, je l’ai saluée et remerciée d’être venue tourner avec nous et je lui aie dit : « Si vous avez besoin de quoi que ce soit, dites-le-moi. » Une semaine plus tard, j’ai reçu une lettre d’elle me disant qu’elle faisait ce métier depuis 25 ans et qu’elle me remerciait parce que c’était la première fois qu’une vedette l’accueillait comme ça sur un plateau. Mais nous étions tous comme ça, dans l’équipe. Je me souviens qu’un jour Peter Graves s’est mis en colère parce que l’un des assistants réalisateurs était en retard pour tourner une scène où il donnait la réplique hors-champ à un autre acteur qui, lui, était filmé en gros plan. Nous donnions nous-mêmes la réplique aux autres acteurs, même quand nous étions hors-champ. Un jour, sur mon temps libre, je suis venu faire la même chose pour un autre acteur, qui tombait des nues. Je ne l’ai pas fait par magnanimité, mais parce que la veille, lorsqu’on m’avait filmé, il s’agissait d’une scène où j’étais en prison, je hurlais et j’étais très agité. Je savais qu’il n’obtiendrait pas le même effet de la part de ma doublure…

C’est là le genre de choses que nous avons vécues pendant sept ans. Et je dois dire que nous aimerions tous être réunis à nouveau.

(Propos recueillis par Alain Carrazé,
en septembre 1993).
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Des fictions accomplies

 
MARTIN WINCKLER

Lorsque j’ai découvert Mission : Impossible, j’étais à la fin de l’enfance. À l’époque, on ne disait pas « séries », mais « feuilletons ». C’était mon feuilleton américain préféré. Il y en avait déjà beaucoup à la télévision, mais aucun comme celui-là.

À l’époque, je savais (tout le monde savait) qu’il ne fallait pas rater le début. C’était déjà assez difficile à comprendre, si on ratait le début, on n’y comprenait plus rien du tout. Comme j’étais collé devant le poste dès la première seconde, j’étais souvent le seul capable d’expliquer ce qui se passait au reste de la famille. Et je ne m’en privais pas. C’est aussi pour cela que je l’aimais, ce feuilleton : il me donnait le sentiment d’être intelligent.

Longtemps après, sans les avoir revues, je me suis remémoré des scènes particulièrement frappantes : un prisonnier dans une cage de verre ; une femme enlevée pour être vendue comme esclave ; une minuscule soucoupe volante parcourant un complexe réseau de tuyaux d’aération ; un épisode où Rollin Hand doit se faire passer pour un gaucher…

J’ai toujours su que Mission : Impossible était une très bonne série. Mais comment l’expliquer ? Quand on est enfant ou adolescent, on regarde sans voir, on reçoit sans réfléchir. On sent qu’on est devant un feuilleton épatant, on n’est pas capable de dire pourquoi. Ou plutôt, chaque fois qu’on essaie de dire pourquoi, on ne parvient pas à le définir précisément.

À treize ans, je n’avais vu que les épisodes des trois premières saisons. Je n’ai pu visionner les autres que bien plus tard et, dans mon souvenir, ces épisodes sont longtemps restés mythiques, parfaits. Ils le sont encore, peut-être pas pour les mêmes raisons. Aussi, même si Mission : Impossible est un tout, ce que j’écris ici reste enraciné dans le souvenir de ces trois premières saisons, malgré – ou à cause de – ma vision d’ensemble plus récente.

★

Assis par terre, entre les jambes de mon père, je nageais dans le bonheur. Mission : Impossible me parlait de l’Amérique. À la fin des années 60, c’était encore beau, l’Amérique. Je rêvais d’aller en Amérique. Je dévorais des romans américains, j’engloutissais des films américains, et des séries aussi, bien sûr. Mission : Impossible avait ceci de particulier que c’était à mes yeux une série « réaliste », ce que ne revendiquaient ni Les mystères de l’Ouest, ni Agents très spéciaux. Certes, les pays où se déroulait l’action (Amérique du Sud, pays de l’Est) avaient le schématisme de la mentalité américaine d’alors, mais les valeurs affichées – démocratie, liberté de parole ou de vote, soutien aux peuples opprimés, lutte contre le grand banditisme – étaient de celles auxquelles on peut adhérer quand on est adolescent. C’était dit en termes simples, parfois simplistes, mais concrets. En des termes aussi physiques que dans les westerns de John Ford diffusés alors le dimanche en fin d’après-midi, et aussi marquants. Rien à voir avec les jérémiades des soap-operas contemporains.

Vingt-cinq ans plus tard, ma vision du monde a changé. J’aimerais que les choses soient simples comme dans un feuilleton, mais je sais qu’elles ne le sont pas. Les bad guys de la réalité sont plus meurtriers et plus intouchables encore que ceux des séries, et les héros n’existent pas. Les valeurs « simplistes » des westerns et des feuilletons m’ont pourtant, je n’ai pas honte de le dire, aidé à grandir.

★

Assis devant la télé, un enfant sur les genoux, je bois du petit lait. J’aime Mission : Impossible à cause de son ambiguïté. Il y est question de Guerre froide, de manipulations, de traîtres, d’agents doubles, de fausses vraies informations et de vrais faux-semblants. Le manichéisme des situations (les bad guys sont vraiment très méchants) ne peut faire oublier que nous assistons aux activités – on devrait dire aux manigances, aux méfaits, aux exactions – d’un service secret officieux, une para-C.I.A. Dans ce jeu truqué, c’est l’Amérique qui fixe les règles. Impérialisme des forts, propagation des valeurs occidentales – la fin justifie les moyens. Le caractère maléfique des ennemis à abattre est indubitable, mais il ne masque en rien la duplicité, le machiavélisme des méthodes employées par les héros qui, tout de même, ont le cynisme de faire éliminer leurs cibles par les propres amis ou alliés de celles-ci !

Pourtant, aujourd’hui encore, je me délecte. Comme l’enfant assis sur mes genoux.

Il faut dire que le bad guy est un symbole à lui tout seul, un archétype : dictateur tortionnaire, propriétaire de clinique fabriquant en sous-main des médicaments trafiqués, espion soviétique, chef d’un groupe de néo-nazis, Premier ministre véreux d’un pays dirigé par un partisan de la paix, mercenaire se vendant au plus offrant, tueur à gages, mafioso et j’en passe. Son portrait est taillé à coups de serpe, mais cette exagération justifie les sentiments violents qu’on éprouve à son égard… et ceux qu’on voit apparaître sur son visage, à mesure que Jim Phelps et ses acolytes s’occupent de lui. Les acteurs qui incarnent ces ennemis publics ont d’ailleurs la tête de l’emploi, avec juste ce qu’il faut de regard torve, de sourire calculateur et de noirceur dans la voix. On a envie de les détester, ça fait du bien d’avoir devant soi des ennemis aussi franchement et sincèrement antipathiques.
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Ici, l’ambiguïté crève les yeux : si schématique qu’elle soit, la personnalité du bad guy est établie, concrète, intelligible, parfois même accessible à la sympathie du spectateur. En revanche, nos héros restent fuyants, évanescents, aussi insaisissables pour nous qu’ils le sont pour l’ennemi. Ils sont familiers, mais on ne sait rien d’eux en dehors de leur mission. Les membres de l’I.M.F. (Impossible Missions Force), j’en reparlerai, passent leur temps à endosser des rôles, à jouer la comédie. Contrairement à leurs ennemis, ils jouent toujours le rôle de quelqu’un d’autre qu’eux-mêmes. Les motifs, les mobiles, les désirs des bad guys, si détestables soient-ils, ont le mérite d’être palpables. Ceux des héros ne le sont jamais. De sorte que le bad guy apparaît souvent comme le seul personnage auquel le spectateur puisse s’identifier.

 

Autre phénomène délicieusement troublant : cet antipathique est souvent intelligent. Non, pas souvent, toujours ! S’il ne l’était pas, pourquoi se donner tant de mal à lui monter un bateau ? Dans Mission : Impossible, d’ailleurs tout le monde est intelligent. Les héros, bien entendu ; les victimes, à qui l’on vient porter secours dans les circonstances les plus invraisemblables et qui sont capables de jouer le jeu au pied levé ; mais aussi, et surtout, les antipathiques et le spectateur. Si ça marche, c’est précisément parce qu’un très bon épisode de Mission : Impossible fait toujours appel à l’intelligence du spectateur. Pendant les trois premières saisons, il y eut beaucoup de très bons épisodes de ce genre.

L’un des plus beaux, Opération Intelligence, est d’ailleurs construit sur ce postulat : Stefan Miklos, l’agent secret ennemi, n’est pas une brute ou un assassin, c’est un homme d’une intelligence supérieure. Il est doué d’une mémoire photographique. Il est rusé, fin, cultivé, insensible, impitoyable. Pour le combattre – il s’agit en l’occurrence de lui faire croire quelque chose, donc de le convaincre, ce qui n’est pas sans valeur symbolique au temps de la Guerre froide – Jim Phelps sait qu’il ne doit pas mépriser son intelligence, mais la mettre en œuvre.

L’épisode en question ne contient pas le moindre meurtre, pas un coup de feu, pas une bagarre, et pratiquement aucun des accessoires-gadgets pourtant si nombreux dans la série. Mais, en cinquante minutes, on nous montre comment on parvient à mystifier un homme, non pas malgré son intelligence, mais grâce à elle.

Comme on peut s’y attendre, ce genre d’épisode plaît plus aux adultes qu’aux enfants. Pour eux, c’est encore un peu trop cérébral. Aujourd’hui encore, les enfants adorent Mission : Impossible pour les gadgets invraisemblables qu’utilisent les héros. Pourtant, l’aspect de ces gadgets paraît rudimentaire, voire parfaitement grotesque, tel l’ordinateur monstrueux que manipule Barney dans Échec et mat pour battre un champion d’échecs. Beaucoup de concepts, alors illustrés par des appareillages qui font parfois sourire, ont aujourd’hui une existence réelle. Mission : Impossible était en avance sur son temps.

 

Je sais, vous allez me dire : si les méchants sont simplistes, si l’idéologie est discutable, si les gadgets nous paraissent dépassés, un adulte peut-il encore regarder ça ?

Eh bien oui, et sans effort. Car, ici, la vision du monde compte finalement assez peu. Ce qui compte, c’est tout le reste, c’est-à-dire précisément ce qui n’est pas réaliste, ce qui ne fait pas semblant de l’être. Mission : Impossible n’exige pas que le spectateur croie à ce qu’il voit, mais demande simplement qu’il accepte de se retrouver dans un autre univers, dont la cohérence est indiscutable.

★

Assis devant la télévision, des cassettes empilées près du magnétoscope, je visionne les épisodes l’un après l’autre, et je me régale.

Mission : Impossible, ce n’est pas seulement, simplement de la télévision. C’est du théâtre et du cinéma.

C’est le théâtre des masques, des accessoires, des machineries compliquées, des décors et, last but not least, le théâtre des acteurs, des très bons acteurs. Le théâtre où il n’y a pas de petits rôles.

C’est le cinéma des mouvements de caméra, des contrées lointaines évoquées avec des bouts de ficelle, du montage serré, de la bande son et, last but not least, le cinéma des scénaristes, des très bons scénaristes, ceux qui ont lu beaucoup de romans policiers et vu beaucoup de films noirs, et qui savent fort bien que dans Le grand sommeil, peu importe que l’on comprenne ou non ce qui se passe, l’essentiel est que le spectateur n’ait pas le temps de respirer.

Il y a entre Mission : Impossible et les séries télévisées policières des années 80-90 la même différence qu’entre les films fantastiques de Jacques Tourneur et les films gore d’aujourd’hui. Aujourd’hui, tout est assené, ressassé dans les moindres détails de dialogue et d’hémoglobine. Autrefois, censure oblige, vous saviez que quelque chose allait venir – par la musique, par un visage, un éclat de voix. Le moment venu, on ne vous montrait presque rien, des ombres, des chuchotements, un silence plutôt que des hurlements, et on vous laissait imaginer le reste. Comme beaucoup de ces films, Mission : Impossible pratique surtout la suggestion, même si le regard est d’abord attiré par tout un appareillage un peu tape-à-l’œil. L’ellipse cinématographique se met au service du jeu théâtral ; les outils du théâtre se plient aux exigences du cinéma ; et – c’est le plus admirable – les contraintes d’écriture nourrissent la narration visuelle et en font un objet unique.

 

Le ressort premier de Mission : Impossible est – on le comprend dès la première vision – la mise en scène. Il s’agit, ni plus ni moins, de mener quelqu’un en bateau. De le conduire là où on veut qu’il aille. À plusieurs reprises, avant que la mission ne commence, on entend Rollin ou Barney demander, en parlant de leur cible : « Bon, mais pourquoi ne le met-on pas tout bonnement en prison ? », et on se surprend à penser : « Bon, mais pourquoi est-ce qu’ils ne le flinguent pas, purement et simplement ? » La réponse tombe sous le sens : il ne suffit pas d’éliminer un individu pour débloquer une situation politique ou sauver des centaines de gens ; mais elle en sous-entend une autre, que nous adressent implicitement les scénaristes : il ne suffit pas de trois coups de feu pour faire un récit qui tienne debout. Si Mission : Impossible nous passionne, c’est bien parce que ce n’est pas un de ces feuilletons policiers où on se contente d’échanger des coups de feu. Le boulot des agents de l’I.M.F. est un travail de marionnettiste, de prestidigitateur, de baratineur de foire. Plutôt que l’assassinat, la pose d’explosifs ou l’empoisonnement crapuleux, Mission : Impossible pratique le bluff, le poker, la grande arnaque. Rien d’étonnant à ce que nombre d’épisodes se déroulent dans des casinos ou autour de tables de jeu. Mission : Impossible nous passionne parce qu’on y monte des manipulations. Ces manipulations ne s’exercent pas sur le seul gangster (dictateur, espion, chef de néo-nazis, etc.) mais aussi (et pourrions-nous dire, avant tout) sur nous, spectateurs. Le scénario auquel Jim met un point final d’un coup de crayon avant de choisir ses agents, c’est le complot que les scénaristes nous ont concocté. Pour s’en convaincre, il suffit de se rappeler qu’en anglais, « complot » et « scénario » sont tous deux désignés par le mot plot. En français, la « trame » est le mot qui conviendrait le mieux.
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L’élément le plus étonnant de ces trames est l’utilisation pour le moins originale du MacGuffin. Un MacGuffin est, selon Alfred Hitchcock, le prétexte que se disputent les protagonistes d’un film à suspense. Ce sont les microfilms qui font courir Cary Grant dans La mort aux trousses, la formule secrète des Trente-neuf marches, la mélodie-message d’Une femme disparaît. Le MacGuffin n’a pas de réalité propre. Il est métaphorique. Il n’a pas besoin d’être vu, il suffit de mentionner son existence et l’intérêt que lui portent les protagonistes pour que le spectateur y croie. Ce qui compte n’est pas son aspect mais son rôle de moteur. Or, non content de lui en apprendre l’existence, l’I.M.F. entreprend de montrer le MacGuffin à son spectateur numéro un : l’adversaire.

Et bien sûr, ce qu’on lui montre est un leurre. C’est un stock de lingots d’or bien réel… mais qui a seulement été déplacé d’un endroit à un autre (Les mercenaires). C’est une machine qui semble imprimer des billets de banque… mais ne fait que récupérer le précieux papier que lui confie un requin de la finance pour le moins crédule (Le faussaire du Ghalea). C’est un faux cadavre dans le catafalque d’un homme d’État (Le catafalque). C’est une fausse transplantation rénale ou cardiaque (Opération Cœur, Les frères). C’est le faux tremblement de terre qui obligera les espions à sortir du sous-sol en les faisant abandonner – c’est-à-dire libérer – leurs prisonniers (Les survivants). Exemple parfait de MacGuffin matérialisé : dans La légende, un quarteron de néo-nazis sont réunis par un des leurs, Rudd, qui prétend être le porte-parole de Martin Bormann. Rudd les fait entrer dans la chambre de Bormann, le leur fait entendre, leur laisse voir une silhouette alitée dans une alcôve, derrière un voile. Il s’agit, bien entendu, d’une mise en scène, et le chef nazi n’est qu’un mannequin dans la pénombre. Mais quelle n’est pas la surprise de Rudd lorsqu’il voit plus tard apparaître Bormann en chair et en os, ressuscité par les soins de l’I.M.F. !

 

On le voit, la mission consiste avant tout à produire un spectacle. Lorsque les intrigues semblent s’éloigner de l’espionnage pour flirter avec la science-fiction (L’hibernation) ou avec le fantastique (Crimes), c’est pour en utiliser nommément les décors, les poncifs, les procédés. L’objectif n’est pas la vraisemblance, mais l’effet. Ici, le spectateur occupe pratiquement la même place que l’ennemi ! Comme le bad guy, nous assistons à une série de manœuvres, de faits et gestes, de phénomènes inexpliqués, qui nous agacent, nous incitent à regarder, nous entraînent à leur suite. Même si nous en savons plus que le patibulaire de service, nous n’en savons pas beaucoup plus. Le suspense naît de cette inconfortable situation entre le Je vois qu’il se passe quelque chose et le Je ne sais pas bien quoi. Pour tout savoir, il faudra, nous aussi, nous laisser mystifier.

 

Dans Mission : Impossible, le jeu théâtral s’affiche comme tel. L’équipe de Jim est une troupe de théâtre. Lorsque nous les voyons tous réunis, au début d’un épisode, ils ont déjà tout préparé, tout répété. Tels des acteurs, les agents sont interchangeables, malléables, adaptables. Rollin ou Jim peuvent indifféremment et alternativement se poser en naïf ou en tueur, en homme d’affaires véreux ou en flic ; Cinnamon est tantôt femme fatale tantôt victime, et tous les acteurs peuvent être amenés à jouer plusieurs rôles dans la même pièce. Quant à Willy, il occupe son rôle d’homme à tout faire de manière si imposante – que ce soit pour transporter des individus dans des tapis ou pour surgir in extremis derrière un gangster et le mettre hors de combat d’une manchette – qu’aucun spectateur régulier de la série ne peut l’accuser de faire seulement de la figuration. Ici, il n’y a pas de petit rôle. Il n’y a que du travail d’équipe.

 

S’il n’y a pas de petit rôle, il n’y a pas non plus de petite fonction. Rollin, Jim et Cinnamon sont plutôt des acteurs, Willy et Barney plutôt des techniciens de coulisses, mais il n’est pas rare de voir Barney se grimer et Willy porter un attaché-case, tandis que Rollin et Jim bricolent sur le théâtre des opérations, et que Cinnamon joue les costumières. À la guerre, comme au théâtre, l’affectation provisoire d’un individu compte moins que le résultat final.

 

Les membres de la troupe ne se parlent pas, ou très peu. Ils savent très bien où ils veulent en venir. Un épisode de Mission : Impossible est un puzzle : toutes les pièces sont visibles mais, vues dans le désordre (comme nous le montre si justement le générique), elles n’ont aucun sens. Le caractère théâtral de ce puzzle nous est confirmé par les allusions, hochements de tête et regards qu’échangent les membres de la troupe, ces signes de connivence qu’en anglais on désigne par le mot cue, et qui servent de repères de placement ou de dialogue dans une mise en scène.

 

La pièce que ces acteurs mettent en scène a ceci de particulier que le public est à la fois dehors et dedans. Le bad guy n’est pas seulement témoin de la farce, il en est peu ou prou la victime consentante. Il faut à peine le forcer. S’il est vénal, on lui fait miroiter la perspective d’une fortune. S’il convoite le pouvoir, on le lui offre. Il n’a plus qu’à se laisser guider par ses instincts, ses pulsions, ses désirs.

 

Magnétisé par l’appât, entraîné par un rythme infernal et mystifié par les incongruités qu’on lui sert avec beaucoup d’aplomb et de sérieux, le bad guy participe à sa propre mise en boîte et le spectateur s’identifie ipso facto, non pas aux manipulateurs, mais au manipulé. Les seuls sentiments exprimés à l’écran sont d’ailleurs le plus souvent ceux de l’ennemi (irritation, remords, colère, haine, désir, angoisse, etc.), ceux des héros restant souvent masqués, quand ils ne sont pas purement et simplement travestis pour mieux induire le spectateur en erreur. Comme le bad guy, le spectateur a bien conscience qu’on le fait marcher, mais il fonce tête baissée. À la fin, il est à la fois content (« Quelle équipe, ils sont formidables ! ») et désemparé (« J’ai pas tout bien compris, ça va trop vite ! »). Cette confusion des sentiments va parfois jusqu’à permettre une réelle sympathie pour celui qui vient de se faire posséder et dont le visage éberlué exprime un mélange de stupéfaction et d’admiration.

 

Le théâtre est présent dès le choix des agents : parmi les fiches que contient son dossier de cuir, Jim choisit toujours la même équipe de base, mais a souvent recours à des spécialistes. Et l’un de ces « spécialistes » récurrents n’est autre… qu’une troupe de théâtre ! Les scénarios font, eux aussi, explicitement monter les agents sur les planches. Dans Au sommet, l’équipe écrit une pièce de propagande anti-américaine afin de se faire inviter à la représenter dans un pays de l’Est, et la destitution du ministre qui leur sert de cible a lieu au cours de – et grâce à – la répétition de cette pièce !

Le spectacle peut, plus classiquement, servir à attirer le regard hors du champ d’action. Dans Les baladins de la liberté, l’I.M.F. doit faire évader un prisonnier. Pour détourner l’attention des gardes de la prison et de la population environnante, la troupe se fait passer pour un cirque ambulant. La trapéziste fait un numéro de voltige sans filet. La foule amassée la regarde, fascinée, non sans un pincement au cœur à l’idée qu’elle puisse tomber. Nous aussi, nous redoutons à chaque instant le faux pas, l’impondérable. Si expérimentée qu’elle soit, une troupe n’est pas à l’abri d’un imprévu. Lorsqu’un dictateur découvre brusquement le complot ourdi contre lui et semble démasquer l’un de nos agents, on se dit : « Aie, c’était pas prévu, ça ! » De manière inattendue, mais parfaitement plausible, Jim ou Rollin rétablissent la situation, et l’on constate que si, en fin de compte, c’était prévu ! Une bonne troupe de théâtre sait anticiper les réactions de son public…

Lorsque Cinnamon, chignon et lunettes d’acier, se faisant passer pour une agente des services spéciaux soviétiques, est brutalement menacée d’un revolver par un interlocuteur qui met en doute son identité, on hausse les épaules en se disant : « Ah ! ça, c’était sûrement prévu. » D’ailleurs, Cinnamon le regarde d’un air méprisant en lui demandant de cesser cette comédie… et l’autre obtempère. Mais, au soupir qu’elle pousse ensuite en aparté, on comprend que non, ça n’était pas prévu, mais qu’un bon agent – une bonne actrice – sait improviser.

 

La théâtralisation est parfois poussée jusqu’à l’extrême. Un épisode à huis clos, Le conflit, oppose Cinnamon et un bel espion soviétique en un jeu de cache-cache amoureux. Cinnamon est censée feindre des sentiments pour un ennemi mais, on le comprend bien vite, sa sensibilité féminine reprend le dessus, et elle ne feint plus… jusqu’à la stupéfiante scène finale. Dans cette valse de faux-semblants, nous sommes les premiers trompés : lorsque le spectateur finit par croire ce que Cinnamon lui montre, il admet tout naturellement que l’autre acteur (l’espion) y croit également. Le jeu de l’acteur est une arme à double tranchant. Le vainqueur est celui qui fait le mieux semblant, et entraîne les autres – tous les autres – dans sa représentation.

 

De telles trames (elles sont légion au cours des trois premières saisons) confèrent à la série toute son ambiguïté. Et l’ambiguïté est à son comble dans un épisode comme L’esclave. Qu’on en juge : un monarque oriental favorise la traite des esclaves dans son palais. Son frère, prince démocrate, refuse de croire à l’existence du trafic. Pour le convaincre, la troupe enlève son épouse, l’enferme dans un décor reproduisant les geôles souterraines du palais, fait apparaître devant elle le frère de son mari (en réalité, il s’agit de Rollin déguisé) qui lui annonce cyniquement qu’elle va être vendue. Par un habile échange avec Cinnamon, la princesse est conduite au marché d’esclaves. Là, son mari la retrouve et, mis devant l’évidence, abat son propre frère avant d’abolir l’esclavage dans le pays ! On se croirait en pleine tragédie grecque, mais le machiavélisme des scénaristes laisse pantois.

 

Les gadgets eux-mêmes font du théâtre. Leur rôle est, bien sûr, d’en mettre plein la vue. Mais il y a autre chose. Ils nous sont toujours présentés avant l’action, de manière elliptique. On nous en fait souvent la démonstration, hors contexte. Bien plus tard, à l’heure et dans le lieu choisis, nous en saisirons l’importance. Pourquoi nous les présenter ? Parce que la fonction présumée de l’accessoire compte moins que son rôle initiatique. En nous les montrant, on nous prévient qu’ils vont servir. On ne nous dit pas à quoi, cependant. Un spectateur averti en vaut deux. Un spectateur à moitié averti sait qu’il faut s’attendre à quelque chose, mais il ne sait ni quand ni comment. C’est la définition même du suspense.

Certains accessoires font partie intégrante du matériel habituel de la troupe. Citons : la bague-aiguille avec laquelle on endort instantanément un ennemi en le piquant à la base du cou ; la camionnette Citroën sur laquelle on pose des lettres aimantées pour la transformer en fourgon de plombier ou en ambulance ; les cartes d’identité truquées, les pinces-crocodile qu’on pose sur une ligne téléphonique, les stéthoscopes électroniques destinés à l’ouverture des coffres, le tournevis spécial (spécialement conçu pour la série !) qui permet d’ouvrir les grilles d’aération de l’intérieur, les boîtiers de télécommande, etc. Tout cet attirail témoigne du professionnalisme de l’équipe ; leur utilisation régulière devient un élément familier pour le spectateur et permet d’accélérer le tempo. Quand on voit Barney sortir ses pinces-crocodile, l’affaire est entendue : il va nous bricoler l’ascenseur ou le standard, il a sûrement de bonnes raisons pour ça.

Lorsqu’ils sont familiers, les objets extravagants permettent d’en accepter d’autres, plus spectaculaires. Nourris aux pinces-crocodile, à la camionnette transformable et aux outils sophistiqués, nous admettons sans difficulté que le bad guy gobe la machine cryogénique dans laquelle on le fait hiberner, le tremblement de terre ou l’attaque atomique qui a lieu au-dessus de sa tête. En pensant tout de même : Qu’est-ce qu’il est crédule !

Et nous donc ! Nous avons aperçu Willy soudant des plaques de tôle, Barney penché sur un tableau de commandes, Rollin délimitant des marques au sol avec du papier collant et Jim assemblant des cloisons sur ce qu’il faut bien appeler la scène. Nous savions que quelque chose se préparait. Mais nous ne découvrirons l’ensemble du dispositif que lorsque le bad guy y sera pris. La chambre d’hôpital futuriste où il se réveille, le gangster « cryogénisé » de L’hibernation l’explorera avec nous ; la terreur de se retrouver dans la chambre à gaz, le tueur de L’exécution la ressentira avec nous ; la vision apocalyptique d’une terre dévastée par une attaque nucléaire, l’espion du Photographe la découvrira avec nous. Nous avions beau nous sentir complices, nous n’avions encore rien vu.

 

Mission : Impossible est la seule série au cours de laquelle les personnages changent constamment de visage tandis que les acteurs parlent avec une autre voix que la leur. Comme les décors et les objets usuels, les individus sont truqués. Le masque est un élément consubstantiel de la série. Un élément fondateur. Mission : Impossible est une mascarade. Quand Rollin imite la voix d’un gangster, ce n’est pas la voix de Martin Landau que nous entendons, mais la voix de l’acteur interprétant le gangster. Et l’acteur que nous voyons dans l’ascenseur, incarne-t-il le gangster qu’il est censé incarner, ou bien Rollin-masqué-incarnant-le-gangster(35) ?

Ce procédé de mise en scène, où deux acteurs différents interprètent successivement le même personnage pour en signifier la métamorphose, est formidablement efficace, parce qu’il repose essentiellement sur le jeu de l’acteur et le montage, et non sur l’effet spécial. Ce qui intervient ici n’est pas le masque, mais l’idée du masque. Rollin, sous les traits de Martin Landau, prépare devant nous un nez, une perruque, des faux sourcils, et commence à les mettre en place. La caméra se déplace de son visage vers la photographie qui lui sert de modèle. Quand elle revient sur lui, nous voyons l’autre acteur. Du bout des doigts, il se masse la peau du cou, l’arête du nez, pour faire mine d’ajuster son masque, nous persuadant ainsi de la transformation. Ce n’est plus Martin Landau, mais c’est pourtant Rollin, grimé pour devenir, par exemple, le-double-du-sosie-du-cardinal-Souchek (!), comme dans ce fabuleux épisode où l’on voit trois individus d’aspect identique évoluer en même temps dans un espace de douze mètres carrés(36) !… Une fois la substitution devenue caduque, l’autre acteur rend sa place à Martin Landau, qui redevient Rollin en enlevant son masque. Ce masque, nous ne l’aurons vu que quelques secondes, au début et à la fin de la transformation. Dans notre esprit, il a toujours été présent.

Quelle que soit la beauté des masques utilisés ou la virtuosité des substitutions d’individus, l’acteur est roi. Mission : Impossible est, à juste titre, réputé pour ses effets spectaculaires, mais les scènes les plus étonnantes témoignent d’une économie de moyens auxquels seuls de grands acteurs – et de très bons cinéastes – pouvaient avoir recours. On en est persuadé quand, à quelques instants d’intervalle, Rollin Hand – sous les traits de Martin Landau – endosse successivement l’identité d’un agent soviétique rendant visite à son contact, puis celle du contact recevant le véritable agent soviétique, sans masque, simplement en ôtant sa veste et en retroussant les manches de sa chemise(37) !

 

Mission : Impossible, c’est beau comme du cinéma.

Grâce à la musique, d’abord. L’importance de Lalo Schifrin est si manifeste que son travail fait l’objet d’un chapitre spécifique dans ce même ouvrage. Rappelons simplement qu’en 1967, sur la pochette de la bande originale, Bruce Geller lui-même révélait que le générique de la série avait été construit à partir du thème musical – et non l’inverse – et qu’un grand nombre de scènes avaient été montées pour coller au tempo de la musique de Schifrin, composée au vu des rushes.

 

Certains épisodes sont de véritables exercices d’écriture cinématographique. Prenez Le système, qui se déroule dans un casino. La caméra se déplace au ras des tables de craps et de blackjack, plus vite que dans un film de Spielberg. Les dés et les cartes à jouer nous tombent sur le nez en gros plan, les mains sont des araignées monstrueuses. Un peu plus tard, Barney ouvre un coffre au moyen d’une longue perche terminée par une sorte de pince à sucre. Au moment où la porte du coffre s’ouvre, la caméra, jusqu’alors solidaire de la pince à sucre, se déplace et se retrouve à l’intérieur du coffre grâce à un panoramique de 180°, sans aucune coupure !

Aucune autre série télévisée n’a autant recours à la table de montage, pour sa réalisation comme dans ses scénarios (voir, entre autres, L’appât vivant et Silence, on tourne). Le montage ne consiste pas seulement à aligner des séquences les unes après les autres, il sert également à en modeler la durée. L’action est dilatée ou contractée par les fréquents inserts (plans très brefs) de montres, d’horloges, de cadrans ; plusieurs scènes sont montrées simultanément : les conversations qui ont lieu dans une pièce alternent avec les manipulations silencieuses perpétrées dans le sous-sol ; les souvenirs personnels, si souvent utilisés pour manipuler les cibles, surgissent sous forme d’images subliminales, fugaces, brouillées, superposées, etc. La fragmentation et la multiplication des images accélèrent la narration, mais l’émotion, la tension, la peur, tous les éléments agissant directement sur l’affect du spectateur sont captés sur les visages. Au cours des trois premières saisons, les acteurs sont souvent cadrés en plan rapproché ; les visages, les mains, en gros plan. Au cours des saisons ultérieures, les acteurs sont cadrés en plans plus larges, le montage est indiscutablement moins vif, tandis que les décors, plus vastes, sont filmés de manière plus lourde, plus terre à terre, signant de profonds changements dans la série.
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Tout autant que les interprètes des bad guys, les vedettes de la série ont un style, une gueule. Ils savent en jouer ou la mettre en veilleuse. Bien que leur personnage reste mystérieux, sans passé ni vie privée connus, ils savent aussi évoluer, mûrir. Cinnamon (Barbara Bain), fraîche et presque juvénile au cours de la première saison, se transforme en femme épanouie au cours des deux saisons ultérieures. Jim Phelps (Peter Graves) mûrit, lui aussi et, entre le début de la seconde saison et la fin de la troisième, nous le verrons s’affirmer dans son rôle de chef. Malgré la sobriété des dialogues et le caractère souvent très statique des scènes qu’on leur réserve, Barney et Willy (Greg Morris et Peter Lupus) font preuve d’une indéniable présence à l’écran, et démontrent que leurs personnages méritent le terme de supporting character.

Beaucoup de spectateurs ne connaissent pas Dan Briggs, chef de la troupe de la première saison, interprété par Stephen Hill. C’est un personnage sombre, dense, imprévisible mais non dénué d’humour. Il sait passer inaperçu. L’acteur est excellent, très différent de Peter Graves, le personnage aussi impitoyable que Phelps, mais moins froid. On sent sous sa détermination une colère contenue. Si Stephen Hill avait consenti à travailler le jour du Shabbat (étant juif orthodoxe, il s’y refusait, ce qui motiva son remplacement par Peter Graves), l’aspect de la série aurait été profondément différent. Son absence des plateaux dès le milieu de la première saison permit à un autre acteur de passer au premier plan.

Le personnage de Rollin Hand, incarné par Martin Landau, est à mes yeux la figure centrale, indispensable de la série. Martin Landau est un acteur hors du commun, capable d’incarner n’importe quel personnage, du savant paraplégique au nazi vieillissant, de la petite frappe vénale au flic machiavélique. Il n’est pas inutile à ce sujet de rappeler qu’il fut élève de l’Actor’s Studio de Strasberg, et qu’il anima ensuite des ateliers de comédiens. Il est tout entier acteur, des doigts de pied jusqu’au sommet du crâne, il sait, certes, se grimer et jouer les couards, mais aussi se battre et séduire une femme. Il confère à la série une profondeur incomparable en faisant de Rollin un personnage-clé, d’abord par son statut d’homme aux mille visages, mais aussi comme seconde figure de chef. Rollin est l’improvisateur-né. Il exécute sans problème les plans de Jim ou Dan, mais peut effectuer une mission en solo, suppléer à l’absence de Dan, ou tirer Jim d’un mauvais pas(38)… Il est bien sûr capable de se passer totalement de masque ou de s’en fabriquer un avec les moyens du bord. Mais surtout, quelle que soit l’invraisemblance des situations, Rollin est toujours crédible. Martin Landau sait être ironique et grave à la fois, chevaleresque et déterminé ; il n’est pas complaisant, mais on sent en lui du respect, des doutes. Tout cela emplit son personnage d’une humanité palpable. Lorsque Rollin se penche sur un adversaire blessé pour lui donner de quoi panser ses blessures(39), ou contemple sombrement le corps d’une espionne qui vient d’être abattue(40), son silence nous parle.

★

Assis devant mon ordinateur, j’écris ce texte. Toutes les images que j’ai vues sont devenues des mots, alignés sur l’écran. Juste retour des choses : Mission : Impossible est une œuvre écrite autant que visuelle, et terriblement bien écrite. L’écriture est sans doute ce qui se devine le moins à l’image, c’est elle pourtant qui sous-tend le reste : si les titres du générique sont composés en caractères de machine à écrire, est-ce un hasard ?

Les marionnettistes de la troupe sont, eux aussi, des marionnettes. Leurs ficelles sont fixées aux doigts des scénaristes. Aussi surprenant que cela puisse paraître, le créateur de la série, Bruce Geller, n’écrivit qu’un seul épisode, le pilot. Tout ou presque y est déjà en place. Les personnages, les coups de théâtre, les accessoires, les truquages, les masques. Ce cadre, deux hommes vont l’investir et l’habiter, le rendre encore plus solide, le polir, en faire un objet parfait. Il s’agit de William Read Woodfield et Allan Balter, à qui l’on doit 22 des 75 premiers épisodes. Ils n’écriront jamais deux fois le même scénario, mais leurs idées seront souvent reprises par la suite. Leurs trames sont des chefs-d’œuvre de malice, d’équilibre et de logique. Deux autres hommes encore écrivirent un grand nombre de scénarios et imprimèrent leur marque sur la série : Laurence Heath, présent dès les débuts, et Paul Playdon qui rejoindra l’équipe au cours de la troisième saison. Dans le cadre édifié par Woodfield et Balter, ils inscriront un style propre : Heath en termes plus sombres, plus violents ; Playdon en développant les sentiments des personnages et les rebondissements imprévus.

La simple mention de l’un de ces noms au générique de Mission : Impossible est un gage de qualité, ne serait-ce que parce qu’ils furent tous, successivement, script consultants de la série, chargés de réviser les scénarios ou de les rendre conformes au cadre imposé par Geller.

★

Les doigts sur le clavier, à force de réécrire ces pages, de saisir ces images à présent confondues, il me semble percevoir quelque chose, l’embryon d’un secret qu’aucun des scénaristes originels sans doute n’aurait pu nous livrer seul, mais que nous pouvons deviner, vingt-cinq ans après. Si Mission : Impossible est une série télévisée hors du commun, c’est parce que ce n’est pas une série télévisée.

Qu’est-ce qu’une série, en Amérique ? C’est un format, une recette. Une poignée d’ingrédients, un cocktail de goût agréable, dont on ajuste peu à peu la composition en fonction des réactions et des goûts du public. Le pilot dessine des personnages, la série les use jusqu’à la corde. Au fil des années, sous peine de lasser, les scénaristes successifs les affublent d’un passé, d’une famille, de secrets, pour éviter l’ennui.

Pendant ses trois premières années d’existence, Mission : Impossible refuse de jouer ce jeu-là. Les héros, quoique toujours eux-mêmes, sont chaque fois différents. Ils ont la même peau, mais n’interprètent jamais deux fois de suite le même rôle. Et surtout, ils n’ont pas la passivité des personnages de série. Devant un épisode de Mission : Impossible, on ne se demande jamais : Qu’est-ce qu’il va encore leur arriver ? mais Qu’est-ce qu’ils nous ont encore inventé ?

Le format scénarique, théâtral, musical et filmique est posé une fois pour toutes, et un bon épisode se reconnaît au respect de règles imposées, conditions indispensables de sa cohérence et de son unité. De même, c’est le spectateur qui doit entrer dans le moule et accepter les règles de la série, non l’inverse. Pour parler comme les membres de l’Oulipo, on pourrait dire que Mission : Impossible est une série écrite et réalisée sous contraintes. Chaque épisode se suffit à lui-même. Il ressemble à une entreprise de séduction, ou à une corrida – préliminaires, approche, volte-face, tension, estocade. Une fois la mission achevée, tout est à recommencer. Un bon épisode est conçu et tourné comme s’il devait être le premier et le dernier.

Et si Mission : Impossible est une série hors norme, c’est parce qu’elle ne traite, volontairement, obstinément, que d’un unique sujet. Un tueur sexagénaire se voit catapulté dans les années trente pour revivre un épisode de son passé ; un usurpateur voit resurgir sous les traits d’une vieille dame la princesse héritière qu’il croyait avoir fait périr ; un fugitif enfermé dans une caisse croit qu’il passe la frontière alors qu’il n’a pas quitté le hangar où il est entré et que bruits de portière et secousses sont produits par des haut-parleurs et des vérins hydrauliques ; une Eva Peron vieillissante est prête à tout pour obtenir l’élixir qui lui rendra la jeunesse…

Oui, la contrainte majeure d’écriture, on le voit, c’est le Temps. Et l’adversaire absolu, l’ennemi de tous les protagonistes, c’est le Temps. Si toutes les missions sont réalisées contre la montre, c’est aussi parce que tout doit être dit en cinquante minutes. À quelques rares exceptions près (six épisodes doubles et un épisode triple sur un total de près de 170), c’est toujours le cas. Les scénaristes suant sur leur clavier, les réalisateurs toujours en retard de deux jours de tournage, les acteurs désireux de ne pas vieillir avec leur rôle, le chef accessoiriste mis en demeure de produire en une nuit un gadget invraisemblable (et qui marche !), tous les acteurs visibles et invisibles de Mission : Impossible travaillent contre le Temps, et tous savent que le Temps, inexorablement, leur échappe. Le Temps nous échappe, à nous aussi. À la fin de l’épisode, nous sommes éblouis, mais aussi floués, grugés. Tout ça s’est fait trop vite. Nous n’avons pas eu… le temps de tout suivre. Nous n’avons qu’un seul désir : recommencer.

Par ce désir de répétition nous redevenons l’enfant qui redemande une histoire, toujours la même, le soir avant de se coucher. Nous sommes à la fois enfant et adulte. L’enfant aime l’aventure, les péripéties, les situations étranges ; il aime avoir peur et trépigner d’excitation. L’adulte aime comprendre comment tout ça est fabriqué, il aime soulever le capot et voir tourner la mécanique huilée. Ici, et c’est une situation rare, le plaisir de l’enfant et celui de l’adulte se confondent. Mission : Impossible est un chapelet de variations rigoureuses, une suite de récits parfaitement agencés s’ouvrant et se refermant sur eux-mêmes, et au terme desquels il n’y a rien à dire, sinon Bravo ! Encore !

Bref, une série de fictions accomplies.


Les Paladins du Monde libre

 
JACQUES BAUDOU

Dernière venue des grandes séries d’espionnage de l’âge d’or, Mission : Impossible ne relève pourtant pas entièrement de ce seul genre. Dès la première saison, des épisodes comme La rançon ou Coup monté montrent l’équipe des agents dirigés par Dan Briggs impliquée dans des missions de police, de lutte contre la pègre, plutôt que dans des missions d’espionnage ou de contre-espionnage. Et, au fil des saisons suivantes, la part prise par les missions de ce premier type ira croissant, notamment lors des sixième et septième saisons.

C’est que, bien plus qu’une série de genre, Mission : Impossible est ce que les critiques anglo-saxons appellent un formula show, comme, par exemple, Perry Mason ou Agence tous risques. C’est-à-dire une série dont le concept s’appuie sur un schéma narratif très prégnant, ou, si l’on préfère, sur un canevas scénarique qui structure tous les épisodes. Dans chaque épisode de Perry Mason, Raymond Burr, qui incarne le célèbre avocat créé par Erle Stanley Gardner, accepte de défendre un innocent accusé de meurtre, mène, aidé par sa secrétaire et un détective privé, une série d’investigations et d’interrogatoires dans la première demi-heure, puis prouve l’innocence de son client lors de l’audience du tribunal qui occupe la seconde demi-heure de chaque show. Cette formule rigide, qui peut paraître au premier abord très contraignante, s’est révélée en fait une architecture très efficiente (la série a duré, lors de sa première vie, pendant neuf saisons !), sur laquelle les scénaristes se sont livrés à un savant travail de VARIATIONS.

Quoique la formule mise au point par les créateurs de Mission : Impossible ait été moins rigide, et par là même susceptible de quelques écarts, la grosse majorité des épisodes conjuguent un même schéma. Affectée à une mission délicate et difficile, l’équipe de l’I.M.F. élabore un plan sophistiqué et extrêmement minuté qui, dans les meilleurs épisodes, utilise avec brio les talents de ses différents membres : la féminité de Cinnamon, de Dana ou de Casey, la plasticité de Rollin ou de Paris, l’autorité de Phelps, la technicité de Barney, la force de Willy, et leur talent commun : leur prodigieuse faculté d’acteur, leur facilité à incarner des rôles différents.

Dans l’élaboration de ces plans et dans la réussite de leur application, la technologie joue un rôle primordial, essentiel.

C’est la conception de cette formule qui a assuré l’originalité de la série et l’a très clairement distinguée des autres. Il y avait déjà des séries réalistes (Destination danger ; Les espions), des séries burlesques et satiriques (Max la menace), des séries qui flirtaient tout à la fois avec la parodie, le serial et le fantastique, voire la science-fiction (Agents très spéciaux, Les mystères de l’Ouest, Chapeau melon et bottes de cuir). Par comparaison, Mission : Impossible apparaissait comme une série presque abstraite, épurée, qui valait par l’ingéniosité de la manipulation – au sens où l’entendent les prestidigitateurs – mise en place, par la virtuosité de son exécution et par le ballet millimétré des agents de l’I.M.F.

Toutefois, si l’essentiel de la série réside bien dans l’utilisation de cette formule sur laquelle les scénaristes se sont livrés, avec des habillages d’une grande diversité, au jeu subtil des variations, il n’en est pas moins vrai que les missions de l’I.M.F. se déroulent dans un contexte géopolitique qui confère à chaque épisode une base réaliste. Cet ancrage dans le réel est indispensable au fonctionnement de toute série d’espionnage ne relevant pas d’un univers de pure fantaisie.

Des séries comme Destination danger et Les espions puisent, dans le contexte géopolitique qu’elles exposent, les éléments mêmes de leurs intrigues. Ce n’est pas le cas de Mission : Impossible où il sert seulement de cadre – et en quelque sorte d’alibi – au déroulement des missions. Mais s’il fournit le décor qui les justifie et les légitime, il contrebalance, en même temps, quelque peu le caractère de chorégraphie un peu abstraite des scénarios en apportant la dimension du concret, de l’identifiable, et, pour nous qui les regardons aujourd’hui avec presque trente ans de recul, la caution de l’Histoire.

Mission : Impossible a démarré dans la seconde moitié des années 60. Le monde est alors gouverné par l’affrontement des deux blocs : le bloc communiste et le bloc des démocraties occidentales qui s’opposent par ailleurs, en terme d’influence, sur l’échiquier composite du Tiers monde. L’Est et l’Ouest sont donc toujours dans une situation de Guerre froide, mais celle-ci n’a déjà plus le caractère menaçant qu’elle avait pu prendre lors de la décennie précédente et, depuis la dernière grande crise internationale – l’affaire des fusées russes à Cuba –, des signes perceptibles et nombreux de dégel des relations entre les deux blocs ont pu être enregistrés. Bientôt, en 1971, le président Nixon et son adjoint Kissinger lanceront leur politique de détente avec l’URSS et la Chine (soit pendant la sixième saison de la série).

Cette nouvelle donne de la politique internationale trouve son écho dans Mission : Impossible. Par exemple, dans plusieurs épisodes de la première saison, sont mis en scène des personnalités politiques de l’Est (Josef Varsh dans Le jugement) comme de l’Ouest (R.J. McMillan dans Les aveux) qui tentent de « ranimer » la Guerre froide et que les agents de Dan Briggs combattent avec succès. L’idée de la coexistence pacifique a fait son chemin dans les esprits ; le temps n’est plus à l’hystérie anti rouge…
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On trouve d’ailleurs une bonne illustration de cette évolution dans l’un des épisodes les plus remarquables de la série, Opération Intelligence. Il s’agit pour l’I.M.F. de protéger un agent repéré à qui l’on fournit de fausses informations, en faisant croire au maître espion ennemi, chargé de découvrir si cet agent est manipulé ou s’il a trahi, qu’il est en fait victime d’une machination des services secrets américains. L’affrontement des deux systèmes politiques se traduit par un duel entre deux intelligences brillantes qui ne se mésestiment nullement l’une l’autre, par une partie d’échecs policée et de grand style : l’espion communiste n’est plus un ennemi à abattre à tout prix, mais un adversaire digne d’être combattu de façon civile (ou presque).

Un nombre assez conséquent d’épisodes de Mission : Impossible se déroulent de l’autre côté du rideau de fer, dans les pays d’Europe de l’Est. En période de Guerre froide, même si elle s’est considérablement radoucie, ils demeurent pour des agents américains le terrain d’aventure privilégié de la guerre secrète. Nul étonnement donc d’y voir l’I.M.F. y exercer souvent ses talents. Mais il y a sans doute aussi une explication d’un autre ordre. Ces pays sont dirigés alors par des régimes communistes totalitaires, dotés d’une police omniprésente et d’une Sécurité particulièrement vigilante. De surcroît, ils ne plaisantent pas avec les espions ennemis surpris en action sur leur sol ! Le défi représenté par chacune des missions s’en trouve rehaussé, exacerbé, le suspense accru : les plans de Jim Phelps ont intérêt, dans ces conditions, à guigner l’infaillibilité !

La nature des missions effectuées dans ces pays de l’Est est très variable. Certaines appartiennent à l’arsenal classique de l’espionnage : récupérer des plans ou des objets dérobés (l’alliage volé à l’Ouest dans Le phénix) ou entrés en possession de l’ennemi (le système piégé de L’accident) ; aider un agent américain infiltré à garder intacte sa couverture (L’appât vivant) ; monter un échange d’agents prisonniers.

D’autres sont plus directement et plus lisiblement politiques : libérer de prison les opposants démocrates au régime (La cage de verre), aider les réseaux de résistance, « éliminer » les bourreaux, les chefs de police sadiques, les pourvoyeurs de camps de concentration comme, par exemple, dans Mémoire, ou les extrémistes Emil Skarbeck et Kurt Lom dans Illusion ; soutenir les dirigeants qui incarnent la paix et la détente (Au sommet), empêcher certains pays neutres ou certaines démocraties de tomber dans l’orbe communiste.

Les pays de l’Est visités par Phelps et ses compères ne sont jamais nommément désignés. Les uniformes des soldats ou des policiers indiquent clairement l’appartenance au bloc communiste, mais sans qu’on soit en mesure de pousser plus avant l’identification. Et rien ou presque rien ne nous est montré de la contrée où se déroule l’action, la formule de la série focalisant tout sur cette dernière.

Le background est donc réduit à son strict minimum, à ses données essentielles. On reste dans un certain flou(41), mais à un seuil suffisant toutefois pour créer l’effet de réalité.

Il est donc difficile de pointer un discours idéologique construit, sinon dans la propension à mettre en scène des responsables politiques qui ont du sang sur les mains, qui ont fait régner la terreur ou rêvent de la faire régner, qui sont d’incontestables ennemis de la liberté.

Mais ce traitement n’est pas réservé aux seuls pays de l’Est. Il vaut tout autant pour les dirigeants corrompus des républiques bananières de l’Amérique centrale ou des Caraïbes ; pour les dictateurs cruels du « Surananka » ou de « Nueva Tierra » que l’I.M.F. met également en échec. Dans chacune de leurs missions, les agents de l’I.M.F. se comportent comme des ennemis du totalitarisme et de la dictature, comme des champions de la liberté. Mais attention, pas n’importe quelle liberté ! Dans Le commandant, la révolution démocratique du père Paolo Dominguin menace d’être confisquée par des révolutionnaires très nettement « castristes », du moins si l’on en juge par leur accoutrement de « barbudos »… L’I.M.F. rendra sa liberté et sa révolution au père Dominguin. Mission : Impossible n’est pas pour rien une série américaine…

Plusieurs épisodes (Le sous-marin, Réminiscence, La banque, La légende) délivrent aussi un message très explicitement anti-nazi. C’est bien sûr que les séquelles de la Seconde Guerre mondiale ne sont pas encore tout à fait effacées (elles défrayent encore parfois l’actualité), que la Peste noire et brune n’est pas encore oubliée, avec son cortège d’horreurs ; mais aussi parce que l’époque est à la montée des menées néo-nazies(42). Et qu’il importe de ne pas laisser à l’Hydre la faculté de se régénérer…

D’autres problèmes de l’actualité de cette fin des années 60 sont évoqués au fil d’autres épisodes. Le pillage des pays d’Afrique auquel se sont livrés certains mercenaires est dénoncé (dans Les mercenaires justement), alors que Cinq millions à la clé préfigure étrangement le destin d’un Bob Denard. Le premier de ces épisodes peut être comparé utilement à l’épisode homonyme de Destination danger qui traite du même thème. Dans ce dernier, John Drake infiltre une bande de soldats de fortune pour enquêter sur la mort d’un agent du M 9 et tenter de découvrir ce que préparent les commandos du colonel Coote. Il démasquera au cours de sa mission un complot politique et militaire visant à remplacer définitivement un Premier ministre africain par un général plus compréhensif envers les intérêts « blancs », et il le fera échouer. Dans l’épisode de Mission : Impossible, l’équipe de l’I.M.F. a pour mission de dérober le nerf de la guerre : l’or en barres accumulé par le colonel Hans Krim et ses fidèles dans une chambre forte et, accessoirement, de semer la zizanie dans les rangs des mercenaires. La situation militaire – le contrôle total des mercenaires sur un territoire – est décrite en quelques mots. Le camp des affreux dessiné en quelques plans. La cupidité de Krim confirmée prestement par l’intérêt soudain qu’il porte à cet ancien officier d’une armée coloniale revenu sur le lieu d’anciens casernements… Mais l’essentiel est ailleurs : dans le hold-up prestidigitateur que Barney et Willy perpètrent à l’encontre de la chambre forte avec des moyens très insolites, dans le ballet des lingots et les manœuvres combinées des agents de l’I.M.F. qui vont laisser en partant, selon leur pratique habituelle, le camp des mercenaires au bord de la dissension et du déchirement.

Dans le premier cas, Drake accomplit une mission classique d’infiltration et de renseignement qui le conduira à intervenir directement pour sauver la vie menacée du Premier ministre. Dans le second, l’I.M.F. procède de manière plus originale, plus indirecte, plus biaisée, mais tout aussi efficace. Phelps et ses hommes ont utilisé le point faible du colonel Krim pour introduire le germe du chaos dans son gang. À la dernière scène de l’épisode – la classique retraite automobile –, leur mission est terminée mais ses effets destructeurs n’ont pas même commencé à se faire sentir. Leur plan est aussi une machine infernale…

La persistance d’un trafic d’esclaves clandestin dans certains pays du Proche-Orient, transposés dans le très transparent sultanat d’Elkabar, est dénoncée dans L’esclave où l’I.M.F. parvient à faire cesser l’infâme négoce en usant d’un très ingénieux stratagème. Le terrorisme aussi, déjà préoccupant, est le thème de l’épisode La terreur dans lequel il s’incarne en Ismet el Kabir, meurtrier de masse, qui annonce – prophétiquement – les tueurs aveugles de la Jihad.

La féroce ségrégation raciale des pays de l’Afrique du Sud est au principe de Kitara et du Fugitif, où l’I.M.F. prend le parti des leaders noirs partisans de démocraties biraciales contre les gouvernements blancs adeptes de l’apartheid et de l’oppression. À ces quelques exemples, on peut constater à quel point les scénaristes de la série ont été attentifs au spectacle du monde pour assigner à leurs héros des missions difficiles (sinon impossibles) dans un contexte crédible et référentiel qui les rend à leur tour plausibles (sinon vraisemblables).

La crise de Cuba a même inspiré Le catafalque dans lequel le San Pascal signe un traité d’installation de missiles nucléaires sur son sol avec un pays ennemi des États-Unis(43).

Un leitmotiv simple, inlassablement repris, se profile au long des épisodes : les agents de l’I.M.F. œuvrent, bien sûr, pour la défense et la protection de leur patrie quand elle est menacée, mais aussi pour l’établissement de la liberté partout où elle est bafouée. Agents d’une autorité supérieure qu’on imagine mal n’être pas d’obédience gouvernementale, ils circonscrivent, par leurs diverses missions, les lignes de force d’une politique étrangère qu’on pourrait valablement qualifier de « kennedyenne » : ennemie des totalitarismes, œuvrant pour l’instauration de démocraties plus respectueuses des peuples et des hommes, adepte de la décolonisation et d’une approche pragmatique des rapports avec l’Est. Ils en donnent certes une image un peu utopique, idéalisée et naïve, bien éloignée quelquefois de la pratique réelle des Américains sur le terrain (notamment en Amérique du Sud et aussi en Asie du Sud-Est, la terra incognita de Mission : Impossible), mais dont il convient de ne pas négliger la portée. Montrer, semaine après semaine, les agents de l’I.M.F. luttant contre la tyrannie et pour la liberté n’était pas alors sans signification ni sans conséquences sur les esprits. À y regarder de près, Phelps et ses compagnons sont bien – et dans le sens le plus idéaliste de l’expression – des Paladins du Monde libre.

Mais est-ce bien là ce qu’on retient d’eux de prime abord ?

N’est-ce point plutôt le spectacle de ce collectif qui possède au plus haut point le génie de la planification et la maîtrise technologique ?

Dans Mission : Impossible, et quoi qu’on en dise, la formule prime le genre. Mais le couplage est harmonieux.

Mieux : inégalé.


Une aura de rêve qui dépasse la réalité

 
PASCAL PINTEAU

J’ai dix ans et je suis impatient.

Depuis hier, je compte les heures qui me séparent de la diffusion de Mission : Impossible. Pas question de rater le générique où l’on entr’aperçoit les exploits de Barney, Cinnamon, Willy, Rollin et Jim. Voici enfin l’allumette, la mèche enflammée qui traverse le bas de l’écran. Mes oreilles avalent chaque note de la musique de Lalo Schifrin. J’attends l’apparition de Martin Landau. Y aura-t-il des masques dans l’épisode ? Vais-je le voir en train de se maquiller ? Oui ! ! ! Fantastique ! Je m’assieds à un mètre de l’écran, dégustant ces images, devenant la sentinelle du poste de télé. Mon Dieu, faites que mes parents n’aient pas l’idée sacrilège de changer de chaîne !…

J’épie les gestes de Rollin dès qu’il se met au travail. Pour devenir quelqu’un d’autre, il utilise une sculpture, ou plutôt un moulage de celui dont il va usurper l’identité. Je suis fasciné par ces têtes de plâtre. On les jurerait vivantes jusqu’aux détails des grains de peau. Voici maintenant ma séquence préférée : la fabrication du masque. Rollin verse un caoutchouc liquide couleur chair dans un moule. Il en extirpe ensuite un masque souple et l’applique sur sa peau. Dès cet instant, il devient le sosie du méchant et Barney, admiratif, lui dit : « Bravo Rollin, c’est très ressemblant ! » Trop ressemblant. Je soupçonne l’acteur qui joue le méchant de remplacer Martin Landau au pied levé. Enfin, je n’en suis pas sûr…

Au cours d’autres missions, Rollin Hand fabrique des prothèses qu’il colle méticuleusement sur son visage. Peu à peu, les bouts de caoutchouc se mélangent à sa peau. On ne distingue plus le vrai du faux. Lorsque la métamorphose s’achève, Rollin est devenu quelqu’un d’autre. Le caméléon humain peut entrer en action.

Le sens critique s’aiguisant avec le temps, certains détails de la série me parurent improbables, telle cette démonstration de maquillage de M. Muscle, alias Willy. Agissant en solo, il vaporise le visage d’un malfrat à l’aide d’une bombe aérosol. Le produit se transforme rapidement en une coque de plastique rigide, parfaite empreinte du visage. Dur à avaler, tout de même… Décidé à nous épater, Willy verse le contenu d’un petit flacon dans le moule. Il l’agite pour répandre la mixture et, en quelques secondes, obtient un masque de caoutchouc souple… déjà maquillé et pourvu de sourcils !

C’en était trop ! Il fallait que je mette la main à la pâte(44). Après de fastidieuses recherches, je me suis procuré du caoutchouc liquide pour imiter Rollin, mais entre le latex du monde réel et la formule miracle de Mission : Impossible, il y avait un fameux écart : outre sa forte odeur d’ammoniaque, ce produit, difficile à teindre, était trop rigide pour devenir une seconde peau !

Je me consolai en imitant maladroitement les travaux de Rollin, fabriquant des faux nez ou ridant la surface de ma peau. Mon tout premier masque, je l’ai manipulé en sifflotant le générique de Mission : Impossible !

Bien plus tard, j’ai découvert la matière qui permettait non pas à Martin Landau, mais à John Chambers, Dan Striepeke, Bob Dawn et aux autres maquilleurs de la série de réaliser leurs prodiges : la mousse de latex. Curieux produit que l’on bat en neige comme des œufs et que l’on fait cuire au four comme un gâteau. Rollin ne nous avait jamais expliqué qu’il lui fallait une cuisine pour réussir ses tours !

Rick Baker, célèbre maquilleur américain, a observé lui aussi les travaux de Rollin : « Mission : Impossible a vulgarisé beaucoup d’informations erronées sur le maquillage », dit-il. « On ne peut reproduire les traits d’une personne que sur quelqu’un qui possède un crâne et une structure faciale rigoureusement identiques. Il est très difficile de simuler la texture et la couleur de la peau lorsque l’on observe des prothèses à l’œil nu. On pourrait peut-être tromper un témoin si la personne grimée était observée à une certaine distance et éclairée par une lumière douce. ».(45)

Rick Baker a certainement raison. Lorsque de vrais chefs d’État ont eu recours à des doublures pour des raisons de sécurité ou de propagande (par exemple Staline), ils ont utilisé des sosies dont la ressemblance n’était qu’accentuée par le maquillage. Pourtant, dès l’épisode-pilote de la série, Rollin utilise aussi des techniques réelles. Il simule une calvitie à l’aide d’une calotte de plastique souple et d’une perruque aux cheveux rares, porte des fausses dents et une série de prothèses pour se créer des poches sous les yeux, un double menton et un nouveau nez. Ajoutez une moustache et essayez de reconnaître Martin Landau derrière ce visage synthétique !

On peut évoquer quantité de trucages remarquables en pensant à Mission : Impossible. Vous souvenez-vous du mannequin gonflable ? Ce sosie de caoutchouc réalisé grâce à un moulage remplaçait une personne à point nommé et lui permettait de s’éclipser en toute discrétion.

Une autre séquence mérite d’être citée. Léonard Nimoy, alias « le grand Paris », crée un coup de théâtre à la fin de l’épisode Le robot en retirant, en un seul plan, le maquillage de mousse de latex qui le métamorphosait. L’image-cliché du masque que l’on retire grâce à un effet de montage devient réalité pour la première fois !
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Les effets spéciaux mécaniques de Mission : Impossible sont tout aussi réussis. Dans Anna, Jim Phelps et une jeune femme passant à l’Ouest s’enfuient à bord d’un corbillard, la police à leurs trousses. En pleine poursuite, la porte arrière du véhicule s’ouvre pour éjecter une voiture miniature surbaissée, Phelps et sa protégée la conduisent en position allongée. L’engin roule à toute allure et passe sous la barrière de métal de la frontière au nez et à la barbe des vilains ! Il n’y avait là aucun trucage. Jonnie Burke, responsable des effets spéciaux, avait construit l’engin de toutes pièces et en trois jours !

Bien sûr, crédibilité n’était pas toujours le mot-clé des scénarios de Mission : Impossible. Dans l’épisode La ville, Jim Phelps est retenu prisonnier par les habitants d’une petite ville qui s’avèrent être tous des espions. Rollin doit improviser la fabrication du masque de leur chef à partir des produits trouvés dans un cabinet médical. Il utilise de l’alginate pour prendre l’empreinte du méchant docteur, ce qui est parfaitement crédible. Mais, dépourvu du caoutchouc miracle de sa trousse de maquillage, comment fabriquer l’indispensable masque souple ? Très simple : Rollin fait fondre des rideaux de plastique dans un four et les verse, liquéfiés, dans le moule ! J’aimerais voir le résultat d’une telle opération.

Barney a, lui aussi, réalisé des miracles. Dans l’épisode Les mercenaires, il perce un trou dans le sol d’une chambre forte remplie d’or et y introduit un appareil qui se déploie comme un parapluie de métal. L’engin dégage une telle chaleur que les lingots (dans la réalité des barres d’ice-cream recouvertes de peinture dorée !) se liquéfient et s’écoulent par le trou, retombant dans une série de moules qui leur rendent leur forme initiale !

Oublions une fois pour toutes la froide réalité scientifique. Mission : Impossible était et demeure une série génialement inventive, qui révèle à des millions de gens l’univers fascinant du maquillage et des effets spéciaux.

Devant nos yeux, l’équipe de M. Phelps simule un tremblement de terre en secouant une maison avec des vérins hydrauliques, matérialise les fantômes en projetant un film sur un écran de fumée, reconstitue un train, un camion ou un sous-marin dans un hangar pour faire croire aux méchants qu’ils voyagent, et « transporte » des gens dans le passé ou le futur par la magie de décors parfaitement crédibles !

M. Phelps a réussi sa plus belle mission : donner aux effets spéciaux une aura de rêve qui dépasse largement la réalité.

Qu’il en soit remercié…
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L’un des plaisirs de cette série réside dans l’effet de surprise. Il n’est donc pas question de raconter en détail chaque épisode, mais d’en donner les grandes lignes, de le situer et, outre un commentaire général sur ses qualités et ses défauts, d’en indiquer les points forts. Nous préciserons donc la composition de l’équipe (celle-ci varie d’un épisode à l’autre), le cadre, la mission, la nature de la machination imposée au bad guy, celle des gadgets (décors, machines ou appareillages spectaculaires) et, bien sûr, l’utilisation des masques. Pour certains épisodes, qui nous paraissent les meilleurs, la machination sera précisément décrite. Pour les autres, elle sera mentionnée sous le terme de gimmick (en anglais : trucage, tour de passe-passe).

 

Pour chaque épisode, nous donnons le titre français, le titre original, le scénariste, le réalisateur, l’auteur de la musique originale éventuelle, les interprètes et la date de première diffusion, critère qui nous a permis d’établir l’ordre des épisodes. Les six épisodes doubles et l’épisode triple portent deux (ou trois) numéros d’ordre, ce qui permet de les identifier rapidement. Les guest-stars, acteurs familiers du (télé) spectateur ou participants réguliers de la série, sont signalés en gras.

 

Comme chacun sait, Mission : Impossible est une série dont la forme joue un rôle essentiel. Un très grand nombre d’épisodes – tous, ou presque, pendant les quatre premières saisons – sont construits selon un plan quasi immuable. Les événements se succèdent en un ordre pré-établi, suite de repères obligés – morceaux de bravoure ou éléments narratifs – le plus souvent scrupuleusement respectés par les scénaristes, qui s’autorisent alors des variations internes à la structure de base. Ce caractère apparemment répétitif des scénarios est néanmoins d’une richesse surprenante et, paradoxalement, la présence systématique de certains éléments accroît le plaisir du spectateur en jouant sur son impatience : le familier de Mission : Impossible pressent, prévoit, guette la survenue des événements. Cette cascade d’événements – qu’on peut à juste titre qualifier de rituels – est immédiatement perceptible dès la première vision de quelques épisodes. Elle ne l’est pas, cependant, lorsqu’on en lit le synopsis ou l’analyse thématique. Mais nous avons voulu la faire figurer dans ce livre, sous la forme d’un chapitre spécifique : L’épisode type. Il s’agit du canevas « idéal » de Mission : Impossible. Car, avant de les découvrir tous, l’un après l’autre, année par année, dans l’ordre où ils furent diffusés pour la première fois, il n’est pas inutile que vous ayez le fonctionnement des épisodes en tête. Par conséquent, enfoncez-vous dans votre fauteuil, et imaginez que vous êtes devant votre téléviseur. Votre magnétoscope est en panne. La programmation de la soirée a déjà vingt minutes de retard. Vous avez dû vous forcer à ingurgiter la fin d’un reportage misérabiliste ou d’une émission de variétés sirupeuse, un flash d’information insipide, un bulletin météorologique déprimant, et trois pauses publicitaires plus longues les unes que les autres, d’ailleurs la dernière n’en finit pas, vous commencez à vous impatienter – Ah ! voilà, ça commence.


L’épisode type


Générique

La main allume la mèche, des trilles lancent le thème de Lalo Schifrin, les images-chocs de l’épisode défilent (une main retournant une carte à jouer, une explosion, la porte d’une chambre forte, un berger allemand qui aboie, une fille superbe enveloppée d’une grande serviette blanche) sur un rythme presque subliminal – un ou deux plans par seconde, parfois plus – puis les visages des acteurs apparaissent dans des médaillons de forme étrange qui se révèlent être… les lettres dactylographiées du titre, et ce titre explose au regard du spectateur !

Ce générique est parfait. On n’en avait jamais vu de pareil auparavant, on n’en vit jamais de pareil ensuite. Il dit tout en trente secondes, et donne à voir tous les moments d’action sans les éventer. Une véritable bande-annonce, au sens proprement cinématographique du terme, marque distinctive, visuelle et sonore de la série. Pour chaque épisode de Mission : Impossible, tout est nouveau, et on ne doit pas en rater la plus petite seconde, fût-ce une seconde de générique.

Message, Visages, Mission

Un lieu public, calme, banal. Un homme au visage fermé (petit et brun au début, grand et très blond par la suite) entre dans une boutique et échange deux phrases anodines avec une femme entre deux âges. La femme écarte un rideau et disparaît. L’homme ouvre un tiroir, en sort un petit magnétophone et une enveloppe. Il met le magnétophone en marche, ouvre l’enveloppe, en sort presque toujours des photographies, parfois des documents. Les photographies sont des portraits. Des visages de militaires, de dictateurs, de gangsters, d’escrocs de haut vol. Ils ont la tête de l’emploi.

Le message est presque toujours le même. L’homme – Dan Briggs, Jim Phelps – se voit confier une mission. Arracher un prisonnier à une geôle impénétrable, démasquer un politicien véreux mais insoupçonnable, récupérer des documents de grande valeur, déjouer une machination menaçant l’équilibre de la planète, convaincre une puissance étrangère que l’agent secret américain passé de leur côté n’est pas un agent double – ou le contraire ! Nous ne saurons jamais à qui appartient la voix et qui la mandate. En français, elle mentionne le « Département d’État », mais dans la version originale il s’agit de the Secretary (le « Secrétaire d’État »), ce qui est beaucoup plus sibyllin. Cette mission (Si vous l’acceptez…) est risquée (Si vous ou l’un de vos agents étiez arrêtés ou tués…) et devra être accomplie sans soutien (nierait avoir eu connaissance de vos agissements). D’ailleurs, ce document se détruira dans les cinq secondes… Pssschhhh… C’est fini. Plus de trace. Tout ce qui reste est passé dans la mémoire de l’homme grand aux cheveux presque blancs, du petit homme brun – et dans la mémoire du spectateur.

La voix ne sort pas toujours d’un magnétophone. Elle provient aussi parfois – en particulier dans l’épisode fondateur (Complot à Santa Costa) – d’un microsillon enveloppé dans une pochette hermétique. Mais il arrive que le message soit délivré par un kinétoscope, cet appareil dans lequel on visionnait quelques mètres de film muet en tournant une manivelle ; par un téléphone portant l’écriteau « Hors service » ; ou au cours de la projection d’un film dans une salle privée. Quant aux lieux où Dan (ou Jim) trouvent le message, ils sont des plus variés : sommet d’immeuble, voiture garée sur un parking, bateau sur un lac, cabine de photomaton, lunette d’observation au bord de la mer.

Et le message ne se détruit pas toujours tout seul. Parfois la voix demande à Briggs ou Phelps de disposer de ce document selon la procédure habituelle. Mais l’image présente à l’esprit de tous, depuis vingt-cinq ans, est celle de la fumée désagrégeant la bande magnétique. Une fois le disque dissous, la bande vaporisée ou brûlée dans un incinérateur, Jim (ou Dan) ressort de la pièce. Aux deux phrases anodines qu’il échange avec son contact anonyme du début, on comprend qu’il accepte. Le message détruit, la mission commence.

Agents

L’homme entre dans un salon noir et blanc. Où il met un point final, au crayon, sur la feuille qu’il vient de rédiger, et allume une cigarette. Il porte une chemise blanche à col ouvert (Jim) ou un pull noir à col roulé (Dan). Il s’installe dans un profond canapé et ouvre un dossier de cuir noir, en sort des photographies grand format. Des portraits, encore. D’abord des photos noir et blanc, qu’il rejette en hochant la tête(46). Puis on le voit sourire et la caméra cadre successivement le visage d’une femme blonde sur une couverture de magazine féminin (Lady Beautiful), celui d’un homme brun sur une affichette de music-hall (L’homme aux 10 000 visages), la photo d’un ingénieur tenant une règle à calcul ou en tête d’un document de présentation d’une entreprise privée (Collier Electronics), un Monsieur Muscle soulevant d’impressionnantes haltères.
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Cinnamon Carter, Rollin Hand, Barney Collier, Willy Armitage.

Les quatre photographies, en couleurs cette fois-ci, sont déposées à part, sur la table basse du salon noir et blanc, et parfois rejointes par une ou deux autres photos sous pochettes transparentes : un chirurgien renommé, un homme doté d’une mémoire fabuleuse, un diplomate… L’équipe est choisie. Jim referme le dossier et le jette sur la table. Sur le cuir noir portant les lettres I.M.F. (Impossible Missions Force) apparaissent les noms des autres agents de la série : producteur, scénariste (s), metteur en scène.

Briefing

Nous sommes à nouveau dans le salon blanc et noir. La caméra cadre Cinnamon en gros plan. Elle se met du rouge à lèvres. « Très beau, ce rouge… », dit-elle. Elle enfonce un bouton à la base du tube, et provoque une détonation. Un beau trou bien net apparaît dans une vitre posée verticalement sur la table basse.

Le cadre s’élargit. « Bravo Barney, formidable », dit Jim en examinant le résultat du trucage. Toute l’équipe est là. Vêtus de noir, de blanc, de gris, on les dirait prêts pour un dîner en ville. Dernière séance de travail avant de passer à l’action. Tout est déjà réglé. Visiblement, nous prenons le train en marche. Des objets nous sont présentés sans explication – projecteurs cachés, mannequins articulés, revolvers truqués, émetteurs d’ondes à distance, etc. Ils viendront remplir leur mission le moment venu. Les gadgets présentés sont parfois très sophistiqués, comme le lourd appareillage électronique destiné à prévoir le bon numéro à la roulette et que Willy porte dans son gilet (Enjeux) ou le robot climatisé sur chenille qui leur sert à véhiculer du césium dans Enfer à Boradur. Mais ils sont toujours montrés rapidement, allusivement, hors contexte. En général, c’est Barney qui les présente aux autres. Jim se tourne ensuite vers le spécialiste, le joker de l’épisode. C’est très souvent un médecin, un chirurgien ou un psychiatre. Ou encore un cambrioleur repenti dont on utilisera les talents (Complot à Santa Costa), le patron d’un restaurant haut de gamme (Coup monté), une contorsionniste (Le traître), un boxeur (Combats), voire un personnage officiel que l’équipe a mis dans la confidence (L’esclave). Deux autres catégories de « spécialistes » méritent d’être mentionnées : les animaux (Le sceau, Chico), véritables artistes dans leur genre, et la troupe de figurants, Globe (ou Hartford) Repertory Company, qui reviendra régulièrement dans la série.

Le théâtre des opérations

Dès le pilot, c’est un petit pays d’Amérique latine. Dans de nombreux autres épisodes des quatre ou cinq premières saisons, ce seront d’autres républiques bananières, beaucoup de pays de l’Est, quelques minuscules États ou principautés tiraillés entre les deux blocs, une jungle ou un désert d’Amérique centrale, une poignée d’émirats du Proche-Orient, deux ou trois paradis fiscaux aux casinos rutilants. Mais on verra aussi beaucoup de missions se dérouler sur le sol américain, ou dans des lieux inhabituels : un paquebot en pleine mer (L’émeraude), un avion en plein vol (L’astrologue), un camp de prisonniers dans un pays indéterminé (Jugement de violence). Quel que soit le décor, l’équipe de Phelps l’investit, l’occupe, le trafique, le réaménage à sa guise. Elle connaît l’emplacement du moindre interrupteur, de toutes les caméras de surveillance. Et, comme nous le verrons, l’équipe n’évite pas les caméras – elle s’en sert.

L’ennemi

Pas la peine de faire de trop longs discours : nous avons déjà vu sa photo. C’est un affreux. Un dur à cuire. Un bad guy, un villain, comme on les désigne dans la littérature populaire américaine. Il est sur le point de passer à l’action. Un petit coup de pouce et il prend le pouvoir, ou il se retire fortune faite. Il vient de faire éliminer ses derniers rivaux, ou d’emprisonner ses principaux opposants. Ce n’est pas toujours un malfaiteur ou un assassin, parfois un homme d’affaires sans scrupules refusant de rendre un objet frauduleusement acquis (Le sceau) ou un escroc extorquant des fonds à de riches donateurs pour une fondation médicale fantôme (Charité), mais très rarement une femme. L’ennemi est, de toute manière, un personnage odieux. Il est presque toujours flanqué d’une âme damnée plus retorse que lui encore. Il se méfie de tout le monde. Dès les premiers mots qu’il prononce, on a envie de l’étrangler. À de rares exceptions près. Tous les bad guys sont très intelligents mais aussi très crédules. C’est leur crédulité – c’est-à-dire leur imagination – qui les perd.

L’appât

Si riche que soit l’ennemi, si puissant soit-il, il n’est pas encore satisfait. Un bad guy ne l’est jamais. L’appâter est simple : il suffit de lui faire croire qu’il va perdre ce qu’il possède – ou qu’il peut accéder à ce qu’il ne possède pas encore. Pour l’appâter, on lui fera miroiter des richesses fabuleuses (La banque, Les 40 millions du président) – ou on prétendra avec aplomb pouvoir en produire de plus vraies que nature (Le faussaire du Ghalea, Le diamant). On lui promet la vie éternelle (L’immortel) ou la restauration de sa jeunesse et sa beauté (Jouvence). Pour le déstabiliser, on lui donne à penser qu’il est menacé par la maladie (Le faussaire, L’hibernation), que ses propres alliés veulent se débarrasser de lui (Le système, L’appât vivant), qu’il peut connaître son avenir (Voyance, Le marché, Image), qu’une malédiction pèse sur lui (Le sceau) ou qu’un fantôme resurgit de son passé (Crimes, Fantômes, Réminiscence, Illusions, et bien d’autres). Mû par ces manigances, l’ennemi marche. Il court, même.
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Enlèvements et déplacements

Nous sommes au théâtre, mais certains acteurs jouent faux. Ou risquent de ne pas vouloir jouer. Dans ce cas, il faudra jouer sans eux. Les enlever, au besoin. La fin justifiant les moyens, le kidnappé est parfois une innocente victime, que l’on « sauvera » in extremis (L’esclave). Le plus souvent, c’est tout de même le bad guy qu’on enlève. Pour cela, on l’endort. Avec du gaz, une boisson trafiquée, ou la fameuse bague-aiguille qui vous plonge un homme dans l’inconscience en une fraction de seconde. Cette dernière méthode, la plus rapide, est toujours employée en un moment de choc, d’accident provoqué : accident de train, crash d’avion, électrocution. L’anesthésie sert un but précis : déplacer l’individu dans le temps, dans l’espace, ou dans sa personnalité. Le voici transporté dans un futur proche, après une explosion atomique ou après une guerre (Opération Rogosh, L’an 2000, et combien d’autres) ou dans son propre passé (Encore). Il se retrouve dans une colonie pénitentiaire (Vol direct), dans l’antichambre de la mort (L’exécution), dans un sous-marin. Ou, beaucoup plus pervers, on lui noircit la peau (Kitara), on lui « greffe » le cœur d’un prêtre (Le cœur a ses raisons), ou on le fait passer sans prévenir de la place de prisonnier à celle de tortionnaire (L’interrogatoire) !

Substitutions et imitations

Aux yeux du monde, une disparition ne doit pas attirer l’attention. Si on déplace, il faut remplacer. L’enlèvement a donc presque toujours une contrepartie : la substitution. On travestit d’abord la voix. Rollin enregistre à l’avance des messages que l’on délivrera au compte-gouttes, au téléphone ou sur une bande magnétique. Grâce aux pinces-crocodile posées sur la ligne téléphonique extérieure ou à l’aide d’un standard truqué, Barney intercepte les appels de l’ennemi et leur fait passer les informations souhaitées. Rollin et Cinnamon passent ensuite à l’entreprise la plus délicate.

Masques

Assis devant une table de maquillage, Rollin termine un masque. C’est le visage de l’ennemi. Il en retouche les sourcils, la nuance poivre et sel des tempes, une ride au coin des yeux. Enfin, il prend le masque, le lève devant ses yeux. La caméra pivote sur Cinnamon qui le regarde, attentive, puis vers le miroir. Rollin a changé de visage. Il tire sur la peau de son cou, sur ses tempes, sourit et la voix familière dit « Je crois que ça devrait aller ». Il a appris les gestes et les attitudes de son modèle, au point de devenir gaucher si le rôle l’exige (Le conseil, Opération Intelligence).

La force des masques, c’est qu’ils autorisent toutes les combinaisons : Dans Au sommet, Rollin prend la place d’un acteur, tandis que l’acteur se fait passer pour Rollin afin de sortir du pays. Dans Le conseil, Rollin personnifie un caïd du « Syndicat » recherché par la police. Il se confie à un chirurgien esthétique (Cinnamon) qui, sous les yeux des autres gangsters, lui donne un nouveau visage… en lui enlevant son masque. Dans un autre épisode encore (mais je ne vous dirai pas lequel) un personnage porte deux masques, l’un par-dessus l’autre !

Et, pendant que la moitié de l’équipe est sur scène, l’autre prépare les accessoires du dernier acte.

Tunnels, souterrains et cages d’ascenseur

Lorsqu’ils sont maîtres du décor, Barney et Willy assemblent, soudent, fondent, construisent, vissent et collent. S’il faut investir un décor déjà existant, l’I.M.F. mémorise tous les plans de l’immeuble, tous les passages secrets du château, ou du monastère de l’ennemi. Les parois pivotantes, les plafonds amovibles, les plaques d’égout truquées n’ont pas de secret pour notre équipe. Et n’oublions pas les conduits d’aération qui permettent d’ouvrir les coffres sans poser le pied au sol (Le système) ou de faire disparaître un homme sans le faire sortir de sa chambre (Le traître). Parfois il faut creuser. Atteindre une galerie murée depuis longtemps, franchir une porte verrouillée de l’intérieur. Pour l’ouvrir, un des membres de l’équipe se fait jeter en prison (Les baladins de la liberté, Princesse Céline, Enfer à Boradur) ou même emmurer vivant (Le cardinal) ! Pendant que Cinnamon et Jim font diversion, Rollin et Willy préparent un appareillage complexe dont nous ne voyons que des fragments, tandis que Barney perce un trou dans la paroi latérale d’une cellule ou pille un coffre en passant par-derrière. Le lieu d’activité favori de Barney est sans aucun doute la cage de l’ascenseur. Il s’en sert pour se déplacer ou pénétrer dans un lieu inaccessible (Le sceau, Le faucon) ; il synchronise deux ascenseurs de manière à ce qu’ils se déplacent en même temps (Le conseil) ; il truque le système électrique pour que l’utilisateur se retrouve au 11e étage en croyant avoir atteint le 12e (Le Bouddha de Pékin), et j’en passe.

Images, mirages, écrans

Les adversaires ne sont pas stupides. Ils sont équipés de caméras, de lignes d’écoute. Les gardiens sont nombreux, postés dans tous les couloirs. Ils surveillent leurs coffres ou leurs prisonniers. Comment introduire clandestinement quelqu’un dans un endroit stratégique ? Comment se cacher là où il n’y a pas de cachette ? Comment échapper aux caméras et aux regards des gardiens ? À questions complexes, réponses simples et élégantes. Willy introduit un as de la cambriole dans un coffre en le portant dans une valise (Complot à Santa Costa) ou permet à une contorsionniste de se glisser dans un conduit de ventilation en la transportant avec le segment qu’il est censé réparer (Le traître) ! Grâce à un trompe-l’œil de music-hall, Barney se rend invisible sous une table (Voyance)… ou dans un boyau absolument vide (Les quarante millions du président). Et, au moyen d’un écran de projection, d’une bande vidéo remontée ou d’une simple photographie, on distrait l’attention en montrant exactement ce qu’on veut donner à voir. Ainsi, un insert habilement placé sur une bande magnétique convainc des geôliers que leur prisonnier s’est enfui (La cage de verre). Deux conversations différentes tournées dans le même décor sont montées ensemble pour faire croire à une rencontre qui n’a pas eu lieu (L’appât vivant). Et, une fois dans la chambre forte de La banque, Cinnamon place devant la caméra de surveillance une photographie des coffres… qui la masquera pendant qu’elle les ouvre !
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Impros et doublures

La grande force de l’équipe, c’est que tout est écrit, répété, préparé à l’avance. Rien n’est laissé au hasard. Mais on ne peut pas tout prévoir. Leur botte secrète, c’est leur capacité d’improvisation face à l’impondérable, qu’il s’agisse d’un chien policier reniflant inopportunément la présence de Barney (Au sommet) ou de la capture imprévue d’un membre de l’équipe (L’échange). Barney se débarrasse du chien en lui envoyant des ultrasons, Jim reformule le plan qu’il avait si patiemment ourdi. Et lorsque l’un des membres de l’équipe est menacé ou perturbé par un intervenant inattendu, un de ses camarades, chargé de veiller sur lui, le tire de ce mauvais pas. C’est souvent Willy qui tient – très bien – ce rôle de doublure, mais parfois aussi Jim ou Rollin. Car la règle est absolue : quels que soient les impondérables, l’équipe reste très soudée. Tout le monde rentre au bercail, ou personne.

L’estocade

Si l’équipe a bien manœuvré (et comment pourrait-il en être autrement ?), l’adversaire fait exactement ce qu’on attend : il se dirige de son plein gré vers l’estocade. C’est ce passage à l’acte, prévisible parce que préparé, qui conduit le bad guy à sa perte. À vrai dire, il n’a pas le choix : croyant qu’on a découvert son trésor ou ses documents secrets, il se précipite vers la cachette – et la révèle ; pensant avoir été trahi par son allié, il le tue de ses propres mains ; persuadé d’être malade, il avoue avoir contrefait les médicaments qu’on propose de lui administrer. L’Eva Péron vieillissante exige de subir l’intervention qui la rajeunira (Jouvence) ; le photographe espion décide d’envoyer le signal du bombardement atomique (Le photographe) ; le ministre ivre de pouvoir, convaincu que son président est mort, décide de l’emprisonnement de ses ennemis politiques (Le train). Une fois passés à l’acte, ils prennent conscience de leur erreur. Et ils restent là, ébahis, lorsque leurs complices leur annoncent – trop tard – qu’ils ont été joués… et les exécutent pour trahison !

Rideau

Cinnamon sort de l’immeuble de son pas élégant et assuré. On entend une détonation. À son tour, Rollin passe les portes vitrées et hoche la tête en direction de Cinnamon. La camionnette Citroën, moteur en marche, Willy au volant, les attend au coin de la rue. Barney et Jim, portant leurs sacs d’accessoires, descendent par l’échelle de secours et les rejoignent. Rollin tend un microfilm à Jim et celui-ci le brûle. Ils montent, Willy démarre. Plus loin sur l’avenue, gyrophares et sirènes en action, des voitures de police se rapprochent. Tandis que la camionnette s’éloigne, la caméra se retourne, et l’image se fige.

Mission accomplie.
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Mission : Impossible
Première saison
(1966-1967)

La première saison de Mission : Impossible est remarquable à plusieurs titres : il s’agit d’une période de tâtonnements, où la série cherche sa forme idéale, et dont les scénarios imitent encore ceux des films d’aventures ou d’espionnage à la James Bond, qui font florès à l’époque. Cependant, tous les éléments essentiels du Mission : Impossible que nous aimons sont déjà présents. La structure scénarique définie par Bruce Geller comprend plusieurs lignes d’action entrelacées et convergentes : les faits et gestes ostensibles de l’équipe (Dan, Rollin, Cinnamon), leurs préparatifs cachés (Barney et Willy), et les actions du bad guy. Dans le pilot (épisode qui lance la série), Geller invente également les trois scènes d’exposition rituelles : l’écoute du message, le choix des agents, et le briefing dans l’appartement. Ces scènes sont d’une grande efficacité narrative : elles mettent immédiatement le spectateur dans le coup, évitent les dialogues explicatifs qui ralentissent l’action, et font d’emblée partie des contraintes d’écriture. Parmi les scénaristes présents la première année, un duo : William Read Woodfield et Allan Balter. Ces deux artisans hors pair (Woodfield est encore, aujourd’hui, script consultant(47) et scénariste régulier de Columbo) vont faire de la bande d’aventuriers initialement imaginée par Geller, une équipe de manipulateurs de haut vol. C’est Woodfield & Balter, en effet, qui inventent (et imposent) la Machination comme ressort essentiel de l’I.M.F. La chose est manifeste dès leurs premiers scénarios : Enjeux, Coup monté, Le Diamant ou Le Train. Un autre scénariste important est présent dès la première saison. Il s’agit de Laurence Heath. Comme Woodfield & Balter, il écrira plus d’une vingtaine d’épisodes pour la série, et en sera le script consultant. L’efficacité d’Élections à Valeria, du Procès et de Traitement de choc, par exemple, témoignent de sa maîtrise. Mais si les épisodes de Woodfield & Balter évitent presque toujours la violence physique pour s’attacher à une narration élégante, en mouvement d’horloge, ceux de Heath sont le plus souvent très noirs et mettent souvent en scène des passages à l’acte d’une grande brutalité ; le traitement infligé aux bad guys est aussi radical dans sa forme que dans ses effets.

Côté personnages, pendant cette première saison, l’équipe de Briggs opère à géométrie variable. Le chef lui-même sera, à mesure que la saison se déroule, de plus en plus souvent absent de l’action, supervisant de loin les missions que mènent Rollin, Barney et Cinnamon. La raison de cette discrétion réside dans le refus de Steven Hill – qui était juif orthodoxe – de continuer à jouer, passé le vendredi soir. Or, le tournage de la série se faisait sept jours sur sept ! Premier bénéficiaire de l’absence de Hill/Briggs : Martin Landau., principal – et parfois unique – agent de l’I.M.F. dans plusieurs épisodes. La chose est d’autant plus paradoxale que Martin Landau, méfiant vis-à-vis des séries TV, avait naguère refusé le rôle de Monsieur Spock dans Star Trek et n’avait été engagé par Bruce Geller que pour un an, à sa propre demande, en tant que guest-star intermittente, avec possibilité de renégocier chaque année sa participation. La première année, il finira par apparaître dans vingt-cinq des vingt-huit épisodes, dont trois fois seul ou en duo avec Greg Morris (Barney) ! Cependant, lorsque l’équipe est au complet, elle fonctionne parfaitement. Le rôle et les capacités de chaque personnage sont parfaitement définis, et servent de guide à la rédaction des scénarios. Passés inaperçus au cours de leur première diffusion américaine, et encore largement inconnus des téléspectateurs français, ces vingt-huit épisodes sont riches en surprises et en péripéties. Les situations imprévues sont fréquentes, les improvisations de dernière minute presque monnaie courante ; les affrontements physiques, voire les fusillades, ne manquent pas. Nous savons que les années qui suivront feront une part plus belle aux machineries bien huilées, où le hasard est presque exclu, et que les coups de feu en seront, sinon totalement absents, du moins très rares, et presque toujours programmés par l’équipe. Cependant, malgré (ou peut-être grâce à) son caractère presque expérimental, cette première saison recèle des moments tout à fait étonnants.

Équipe de production de la première saison

Interprètes réguliers : Steven Hill (Dan Briggs), Barbara Bain (Cinnamon Carter), Greg Morris (Barney Collier), Peter Lupus (Willy Armitage). Spécial guest-star : Martin Landau, dans le rôle de Rollin Hand.

Producteur exécutif : Bruce Geller.

Produit par Joseph Gantman.

Script consultants : William Read Woodfield & Allan Balter.

Maquillage : Dan Striepeke.

Effets spéciaux : Jonnie Burke.

Décorateur : Lucien Hafley.
1 – COMPLOT A SANTA COSTA (Mission : Impossible)

Écrit par Bruce Geller.

Réalisé par Bernard L. Kowalski.

Musique de Lalo Schifrin.

Avec Wally Cox (Terry Targo), Harry Davis, Paul Micale.

1re diffusion : 17.09.66

 

Équipe : Briggs, Cinnamon, Rollin, Barney, Willy et Terry Targo, perceur de coffres-forts.

Cadre : Santa Costa, petit État d’Amérique du Sud.

Mission : Récupérer deux têtes nucléaires que s’est appropriées un dictateur sud-américain, le Général Rio Dominguez, et qui sont enfermées dans la chambre forte de l’Hôtel Nationale, son quartier général à Santa Costa.

Synopsis : Santa Costa grouille de soldats, mais l’Hôtel Nacionale, malgré ses allures de camp retranché, accueille encore des touristes. Briggs, qui se fait passer pour un diamantaire, arrive à l’hôtel avec deux énormes valises « d’échantillons », que Willy dépose dans la chambre forte. Pendant ce temps, Cinnamon entre en poussant le fauteuil roulant de son riche mari paralytique (Rollin, coiffé d’un chapeau de paille et enveloppé dans une couverture). Barney, lui, conduit un camion de dératiseur et peut ainsi se déplacer librement aux alentours de l’hôtel. Dans la chambre forte, l’une des valises de Briggs s’ouvre, et Terry Targo, petit homme mais grand perceur de coffres, en sort. Il doit trouver le moyen d’ouvrir la chambre forte de l’intérieur. Dans sa chambre, Rollin se projette des films du Général Rio Dominguez, imite ses attitudes, ses gestes et sa voix.

Lorsque Terry a terminé son travail, il retourne dans sa boîte. Briggs et Willy ressortent leurs valises de la chambre forte, et toute l’équipe se retrouve dans la chambre de Briggs. Son plan consiste à sortir les bombes de leur container, mais celui-ci est piégé et protégé par un code de couleurs. Ce code, il faudra l’obtenir du Général Dominguez. Le Général est dans sa suite, à l’hôtel. Poussant le fauteuil roulant, Cinnamon passe devant les deux gardes en faction. Revenant seule sur ses pas, elle se met à ajuster son bas. Les deux gardes se rincent l’œil. Derrière eux, une voix les rappelle à l’ordre : c’est le Général Dominguez. En réalité, il s’agit de Rollin, habilement grimé. Pendant que Cinnamon faisait diversion, il a quitté le fauteuil roulant et s’est glissé derrière les gardes. Il conduit Briggs, Willy et Terry vers les appartements présidentiels. Dominguez (le vrai) leur ouvre. D’abord sidéré de se retrouver face à son sosie, il referme brutalement la porte, brisant les mains de Terry. Willy et Rollin l’assomment. La blessure de Terry compromet la mission. Briggs décide de le remplacer. Willy retourne à la chambre forte pour y déposer les deux valises. Briggs se trouve dans l’une, le Général dans l’autre. Pendant ce temps, Rollin joue le rôle de Dominguez. Il reçoit Cinnamon dans son appartement, appelle les deux gardes, placés devant la porte quelques instants plus tôt par le chef de la sécurité, et les met hors de combat. Le chef de la sécurité, étonné de ne plus voir ses hommes, frappe à la porte du Général. Rollin enfile une robe de chambre et lui ouvre. Le chef de la sécurité insiste pour visiter l’appartement afin de s’assurer que tout est normal. À cet instant précis, Cinnamon sort de la chambre, vêtue (à peine) d’un grand drap de bain blanc. Comprenant qu’il dérange, l’intrus s’éclipse. Rollin considère Cinnamon d’un regard admiratif. Cinnamon désigne les deux gardes ligotés et bâillonnés au pied du lit : « Qu’est-ce que tu aurais dit si tu avais été à leur place ! »

Dans la chambre forte, Briggs prévient le Général : s’il ne lui livre pas le code du container, il tentera l’ouverture au hasard. « Si ces deux bombes doivent exploser, je ferai en sorte que ce ne soit pas dans mon pays. » Le Général craque. Briggs transfère les bombes dans ses valises et s’enferme dans le container avec le Général. Le soir suivant, Willy et « Briggs » (en réalité, Rollin portant un second masque) viennent reprendre les valises. Cinnamon quitte l’hôtel avec son riche mari paralytique (cette fois, c’est Terry, coiffé du chapeau de paille et enveloppé dans la grande couverture).

Barney, à l’heure convenue, déclenche le feu d’artifice qu’il a installé autour de l’hôtel. Briggs profite de la diversion pour quitter la chambre forte. Mais deux Briggs sortant l’un après l’autre, cela attire l’attention ! Les gardes se rendent compte de la supercherie et se lancent à leur poursuite. L’équipe sème ses poursuivants grâce à un canon à fumée et, ayant atteint un petit aéroport privé, s’envole avec les bombes au milieu des rafales de mitrailleuse, laissant sur la piste le masque de Briggs abandonné par Rollin.

 

Un scénario vif et efficace, un montage effréné et la simultanéité des différentes actions font de ce premier épisode un très bon moment où figurent pour la première fois plusieurs éléments fondateurs de la série : les masques, la chambre forte, la diversion organisée par Barney (qui s’arrange aussi pour interdire une retransmission télévisée au cours de laquelle le Général doit parler au pays)… On y voit, pour la première et dernière fois, Cinnamon dans une tenue réduite au strict minimum et Rollin manifester une agressivité physique qu’il n’aura plus jamais par la suite. À noter que la prouesse de Willy n’est pas truquée : il porte vraiment Terry Targo dans une des deux valises, et l’équivalent de son poids en lest dans l’autre, soit 130 kilos, si l’on tient compte du poids des valises elles-mêmes ! « Je devais donner l’impression que c’était facile, raconte Peter Lupus, mais après une douzaine de prises, j’avais l’impression d’avoir la nuque attachée aux talons ! »

Au printemps suivant, lors de la cérémonie des Emmy Awards (« Oscars » de la télévision américaine), cet épisode remporta quatre récompenses : Meilleur film dramatique, Meilleur scénario, Meilleure actrice (Barbara Bain, of course) dans un premier rôle et Meilleur montage. D’autres récompenses suivirent, parmi lesquelles un Grammy Award pour Lalo Schifrin et un Golden Globe pour Martin Landau
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2 – MÉMOIRE (MEMORI)

Écrit par Robert Lewin.

Réalisé par Charles R. Rondeau.

Musique de Lalo Schifrin.

Avec Albert Paulsen (Baresh), Léonard Stone (Soska), William Keene (Karq).

1re diffusion : 27.09.66

 

Équipe : Briggs, Cinnamon, Barney, Willy et Joseph Baresh (Mister Memory).

Cadre : Un petit pays derrière le rideau de fer.

Mission : Éliminer Janos Karq, le « Boucher des Balkans », chef d’État belliqueux et tyrannique.

Synopsis : Aidés par Joseph Baresh, homme doué d’une mémoire prodigieuse, l’I.M.F. va faire en sorte de compromettre Karq aux yeux d’un de ses propres amis, Dimitri Soska, chef des services secrets. Joseph Baresh est emprisonné et se fait passer pour un agent secret à la solde de Karq.

Gadgets : Pendant son séjour en prison, Baresh profite d’une diversion organisée par Barney pour s’éclipser momentanément de sa cellule. Mais pour éviter qu’on ne s’en rende compte, il installe un projecteur portatif à un endroit choisi, et projette un film… où on le voit tourner et virer sur sa paillasse !

 

Albert Paulsen, qui interprète merveilleusement le rôle de Baresh, alcoolique repenti, sera par la suite un non moins merveilleux bad guy dans plusieurs autres épisodes.

À noter aussi que Briggs reçoit son ordre de mission sous une forme tout à fait inhabituelle : celle d’un petit carton que lui glisse un photographe de rue !
3 – OPÉRATION ROGOSH (OPERATION ROGOSH)

Écrit par Jerome Ross.

Réalisé par Léonard J. Horn.

Musique de Lalo Schifrin.

Avec Fritz Weaver (Rogosh), Allan Joseph (Dr Green), Charles Maxwell (Lazloff).

1re diffusion : 01.10.66

 

Équipe : Briggs, Cinnamon, Rollin, Barney, Willy, le Docteur Green, le conducteur sportif Sonny Allison et une troupe de théâtre (The Horizon Repertory Players).

Cadre : Los Angeles.

Mission : Imry Rogosh, espion sanguinaire d’un pays de l’Est, vient de séjourner à Los Angeles et se prépare à repartir. Il est probable que sa présence avait pour but de provoquer la mort d’une partie de la population locale, pour déstabiliser le pays. Les experts pensent que Rogosh est impossible à briser. L’I.M.F. doit trouver le moyen de le faire parler.

Gimmick : Le plan de Briggs est à la fois simple et difficile à mettre en œuvre. Après l’avoir fait renverser par une voiture, il va faire croire à Rogosh que trois années ont passé depuis son accident, qu’il est rentré dans son pays et qu’il a été emprisonné pour trahison. Rogosh se réveille donc dans un lieu qu’il finit par reconnaître : la prison Stefan, de sinistre réputation dans son pays. Bientôt traduit devant un tribunal, il va, pour le convaincre de sa fidélité au régime, lui raconter la dernière catastrophe qu’il se rappelle avoir provoquée : la mort de milliers de personnes à Los Angeles. Malheureusement, les choses ne se déroulent pas exactement comme Briggs l’avait prévu…

 

L’excellent scénario de J. Ross sera plusieurs fois imité au cours des années ultérieures (voir en particulier Invasion). Le déplacement temporel du bad guy est un procédé récurrent dans Mission : Impossible, mais cet épisode-là est un des plus réussis. L’affrontement Briggs/Rogosh, au cours duquel Steven Hill passe sans transition de son rôle de chef à celui d’un avocat timoré, face à un Fritz Weaver alternativement ébahi et méfiant, est une merveille de mise en scène. Une ligne scénarique parallèle – montrant l’adjoint de Rogosh découvrant la supercherie – accélère encore le rythme de l’épisode.

La maîtrise cinématographique de Léonard J. Horn fait du réveil de Rogosh dans sa cellule et de sa lente prise de conscience incrédule une séquence formidable. Après avoir identifié l’endroit où il se trouve, Rogosh entend des hommes travailler. Ces hommes montent une potence. La séquence suivante nous montre Briggs encourageant l’équipe qui met la dernière main à son décor. Rogosh, qui a trouvé dans son portefeuille la photographie d’une femme (Cinnamon), la voit passer dans le couloir, escortée par une gardienne. Il la retrouve un peu plus tard, lors de la « promenade ». Elle lui apprend qu’elle fut sa secrétaire et sa maîtresse. En l’interrogeant pour retrouver des indices sur le passé qu’il a oublié, il lui livre lui-même les premières informations que Briggs voulait obtenir. Au cours d’une autre séquence, un gardien (Willy) vient chercher Rogosh pour l’interroger. Lorsque les deux hommes passent devant un autre gardien, la radio de celui-ci est allumée et le bulletin d’information mentionne le nom du nouveau Premier ministre du pays, l’arrestation du chef des services secrets, et le nouveau record du monde de l’année 1969… Rogosh est introduit chez son inquisiteur (Rollin). Il se voit pour la première fois dans une glace et découvre qu’il a vieilli. Il demande pourquoi il est prisonnier. Rollin lui demande de cesser cette comédie. Il lui annonce que son ancien chef l’a mouillé jusqu’au cou. « Combien nos ennemis américains vous ont-ils payé ? », demande Rollin. Lorsque Rogosh, ébahi, explique qu’il ne se souvient plus de rien depuis son accident, trois ans auparavant, Rollin lui fait comprendre qu’il ne le croit pas, et le renvoie dans sa cellule. Une fois Rogosh sorti, Briggs entre avec le reste de l’équipe et dit : « Bon, il est tombé dans le panneau, mais ne perdez pas de vue qu’il est très intelligent et qu’il a de l’expérience. Ne précipitez rien. Pas de questions. Laissez-le faire tout le travail. Qu’il cherche désespérément à se renseigner. » Toute la stratégie de Mission : Impossible est là : faire en sorte que l’ennemi participe activement à sa propre mise en boîte. Cette scène et la suivante sont l’occasion de montrer les qualités d’acteur de Steven Hill qui, sans transition et devant la caméra, troque son sourire et sa stature de chef contre les épaules voûtées du minable avocat commis d’office pour défendre Rogosh.

La fin de l’épisode est typique de la première saison. Briggs, lorsque son plan fait accidentellement long feu, utilise la menace pour contraindre Rogosh à parler. Jim Phelps, lui, n’aura pas à le faire : la contrainte psychologique suffira. Toujours est-il qu’Opération Rogosh est un des épisodes les plus puissants de cette première saison.
4/5 – LES BALADINS DE LA LIBERTÉ (OLD MAN OUT)

Écrit par Ellis Marcus.

Réalisé par Charles R. Rondeau.

Musique de Walter Scharf.

Avec Mary Ann Mobley (Crystal), Cyril Delevanti (Cardinal Anton Vossek), Josef Ruskin (Colonel Scutari).

Durée : deux fois cinquante minutes.

1re diffusion : 8 et 15.10.66

 

Équipe : Briggs, Cinnamon, Rollin, Barney, Willy et Crystal Walker, trapéziste.

Cadre : La prison de Seravno, dans un pays de l’Est.

Mission : Faire évader le Cardinal Vossek, chef spirituel (mais âgé) de la résistance au régime totalitaire. La prison de Seravno, dans laquelle il est enfermé, n’a jamais connu d’évasion…

 

Les Baladins de la liberté a peu de chose à voir avec ce que sera la série par la suite, tant par son scénario que par son déroulement. Il s’agit d’un film d’aventures, bien tourné, agréable, où l’équipe apparaît sous les traits d’une troupe de cirque. Rollin se fait enfermer à Seravno, et la façon dont il fait entrer avec lui son instrument passe-partout est bien dans la veine du personnage (il le glisse dans l’uniforme d’un des gardiens). La diversion employée par Briggs pendant l’évasion n’est autre qu’une ravissante trapéziste (Crystal) qui – à l’image de l’I.M.F. – fait son numéro sans filet. Au début de l’épisode, Briggs ne la choisit pas sur dossier, comme on pourrait s’y attendre, mais se rend dans les coulisses du cirque. Crystal l’accueille avec chaleur… jusqu’au moment où elle comprend que sa visite est moins affectueuse que professionnelle.

À noter que le thème du prélat détenu contre son gré sera très brillamment repris au cours de la 3e saison dans Le Cardinal. Il n’est pas non plus indifférent de noter que, 25 ans avant les événements de Pologne, les scénaristes de Mission : Impossible illustraient parfaitement le rôle symbolique de l’Église dans la résistance à l’oppression.
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6 – ENJEUX (ODDS ON EVIL)

Écrit par William Read Woodfield & Allan Balter.

Réalisé par Charles R. Rondeau.

Musique de Gerald Fried. 

Avec Nico Minardos (André Malif), Nehemiah Persoff (Prince Iben Kostas), Vincent Van Lynn (Oliver Borgman).

1re diffusion : 22.10.66

 

Équipe : Rollin, Cinnamon, Barney, Willy et André Malif.

Cadre : Une petite principauté européenne, célèbre pour son casino.

Mission : Le Prince Iben Kostas, maître absolu de l’endroit, est animé d’intentions belliqueuses vis-à-vis de l’un de ses voisins. Il a accumulé un million et demi de dollars pour acheter des armes. L’I.M.F. est chargée de le délester de la somme avant qu’il n’ait pu s’en servir.

Synopsis : Une fois installée dans l’hôtel attenant au casino, Cinnamon séduit le Prince, ce qui ne plaît pas du tout à son « mari », André Malif. Pour se consoler, André joue à la roulette et fait sauter la banque. Malheureusement, il perd tout au baccara au profit de Rollin. Désireux de récupérer son argent, le Prince oblige Rollin à jouer avec lui. Kostas triche, bien sûr : les cartes sont marquées et il les lit au moyen de verres de contact spéciaux. Mais il ne sait pas que Rollin est doté du même équipement. Il perd donc une première fois. Pour couvrir la mise, il surenchérit avec son million et demi de dollars… et perd à nouveau !

 

Enjeux est le premier des 22 scénarios du tandem Woodfield/Balter. Le jeu est un thème récurrent de la série, et Enjeux l’inaugure avec panache.

C’est la première aventure mettant en scène un casino, sa roulette, ses parties de cartes et un affrontement entre deux joueurs dont l’un triche mieux que l’autre ; c’est aussi la première apparition d’une machine électronique complexe, composée d’un capteur sensible disposé dans le sac à main de Cinnamon, d’un système informatique pesant une quarantaine de kilos porté par Willy dans son gilet, et d’une montre dont le cadran dateur indique le numéro qui va sortir ! Tout cela donne lieu à des séquences mémorables truffées d’inserts (cadran de la montre, cartes à jouer, roulette, gros plans de visages, etc.) et menées tambour battant. Cinnamon a ici le beau rôle. Elle embobine Kostas sans difficulté et, à l’issue d’une poursuite spectaculaire, démontre des capacités physiques surprenantes, venant d’une jolie femme en manteau de fourrure…
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7 – ÉLECTIONS A VALERIA (WHEELS)

Écrit par Laurence Heath.

Réalisé par Tom Gries.

Musique de Jack Urbont.

Avec Percy Rodriguez (Captain Trez), Mark Lenard (Felipe Mora), Jonathan Kidd.

1re diffusion : 29.10.66

 

Équipe : Briggs, Cinnamon, Rollin, Barney, Willy.

Cadre : Valeria, petit pays d’Amérique centrale.

Mission : Des élections doivent avoir lieu à Valeria. Le parti nationaliste, noyauté par la police, a truqué les machines à voter d’un bureau de vote déterminant. L’I.M.F. doit rétablir l’équilibre afin que les élections soient véritablement démocratiques.

 

Élections à Valeria est riche en péripéties : Barney est blessé par la police, ce qui compromet le plan initial Rollin prend alors la place d’un habitant du quartier, Miguel Cordova, et feint une attaque dans l’isoloir. Une équipe médicale (Briggs et Willy), accourt avec un brancard sous lequel Barney est caché. Prétextant une manœuvre de réanimation sur place, ils font entrer le brancard dans l’isoloir, assez longtemps pour que Barney, malgré sa blessure, bricole la machine à voter.

Ce scénario repose sur une naïveté des scénaristes : les machines à voter, sorte de calculatrices sur lesquelles chaque électeur actionne la manette correspondant au parti de son choix, sont d’invention et d’utilisation exclusivement américaines. Il est peu probable que dans les années soixante, un petit pays d’Amérique du Sud ait recours à autre chose qu’à la bonne vieille urne et au bulletin de vote. Mais on conviendra qu’en l’occurrence, la rigueur aurait complètement modifié les prémisses du scénario, ce qui nous aurait privés d’un beau suspense en chambre close.
8 – LA RANÇON (THE RANSOM)

Écrit par William Read Woodfield & Alian Balter.

Réalisé par Harry Harris.

Musique de Walter Scharf.

Avec Lin McCarthy (George Forrester), William Smithers (Frank Egan), Joe Mantell (Augie Gorman).

1re diffusion : 05.11.66

 

Équipe : Briggs, Cinnamon, Rollin, Barney, Willy, le Docteur Ira Green.

Cadre : Les États-Unis.

Mission : Celle-ci est imposée par les circonstances. Un gangster, Frank Egan, a capturé la fille d’un ami de Briggs. En échange de sa libération, il exige que Briggs lui ramène Augie Gorman, témoin à charge contre lui, actuellement détenu par la police. Briggs, qui n’a pas le choix, récupère le témoin, mais s’arrange, bien sûr, pour empêcher Egan d’assassiner Gorman, tout en sauvant la jeune fille.

Gimmick : Pour enlever Gorman à la police, Briggs lui administre un poison dans l’eau du robinet. L’ambulance qui vient le chercher est bien sûr conduite par un agent de l’I.M.F. Plus tard, Briggs met en scène Egan (Rollin) « abattant » Gorman devant ses complices, ce qui permet de faire disparaître le témoin sans que personne se pose de question. Cette séquence annonce la substitution opérée dans Le conseil (deuxième saison).
9 – LA GUERRE ÉTAIT AU BOUT DU FIL (A SPOOL THERE WAS)

Écrit par Ellis Marcus.

Réalisé par Bernard L. Kowlalski.

Musique de Lalo Schifrin.

Avec Richard Devon (Inspecteur Gulik), Warren Vanders (Holdbeck), Michael Shea (Pieter Stakovar).

1re diffusion : 12.11.66

 

Équipe : Rollin, Cinnamon.

Cadre : Une petite cité lacustre, dans un pays ennemi, à la frontière d’un pays neutre.

Mission : Retrouver un fil magnétique (support d’enregistrement plus ancien que les bandes magnétiques) portant des informations secrètes et caché par un agent abattu par l’ennemi.

Cet épisode nous montre un Rollin tantôt agent secret, tantôt détective, faisant le coup de poing ou sympathisant avec un jeune garçon qui utilise le fil magnétique pour en faire un fil de pêche. C’est plus un (bon) film d’aventures qu’un épisode de Mission : Impossible.

Gimmick : Rollin et Cinnamon utilisent un long enregistrement d’une conversation d’amoureux pour faire croire qu’ils sont tous deux présents dans une chambre placée sur écoute. À la faveur de quoi, Rollin peut s’éclipser pour mener son enquête.
10 – MEURTRE EN DIFFÉRÉ (THE CARRIERS)

Écrit par William Read Woodfield & Allan Balter.

Réalisé par Sherman Marks.

Musique de Lalo Schifrin.

Avec George Takei (Roger Lee), Arthur Hill (Janos Passik), Phil Posner (Portisch).

1re diffusion : 19.11.66

 

Équipe : Briggs, Cinnamon, Rollin, Barney, Willy et Roger Lee, bactériologiste.

Cadre : Une ville américaine plus vraie que nature, derrière le rideau de fer !

Mission : Empêcher Janos Passik, agent ennemi, de répandre une bactérie très contagieuse par l’intermédiaire des agents qu’il forme dans un camp d’entraînement spécial, afin de les rendre plus américains que nature.

Les membres de l’I.M.F., secondés par le biologiste Roger Lee, se font passer pour des agents soviétiques et se rendent dans le camp d’entraînement. La ville modèle nous est présentée dans ses aspects les plus quotidiens et les plus typiques : le camion du laitier, la partie de lancer de fer à cheval, les hommes qui tondent la pelouse devant leur maison, etc. Briggs et ses hommes finissent par découvrir le laboratoire de bactériologie dans la cave du cinéma (!) et parviennent à détruire les bacilles. Mais Barney brise une boîte de Pétri, se coupe, et s’inocule la maladie.

 

À noter : Une scène riche en ironie et en ambiguïté : alors que les agents s’installent dans leurs quartiers, le chef de la sécurité fait irruption avec ses gardes et les accuse d’être des espions. Rollin réagit immédiatement en jouant le jeu : il leur rétorque que dans un pays démocratique (sous-entendu : l’Amérique), on ne débarque pas chez les individus sans mandat ! Les gardes rengainent leurs armes, le chef de la sécurité le félicite : c’était un test !
11 – MÉDIUM (ZUBROWNIK’S GHOST)

Écrit par Robert Lewin.

Réalisé par Léonard J. Horn.

Musique de Lalo Schifrin.

Avec Martine Bartlett (Ariana Domi), Donald Davis (Poljac), Beatrice Straight (Martha Richards Zubrownik).

1re diffusion : 26.11.66.

 

Équipe : Rollin, Barney et Ariana Domi, spécialiste de parapsychologie.

Cadre : L’Autriche.

Mission : Le Dr Martha Richards, savante américaine, travaillait en Autriche avec son mari, le Dr Zubrownik. Après la mort accidentelle de celui-ci, un médium, Poljac, tente de la convaincre de passer à l’Est avec les résultats de leurs travaux. Rollin et Barney doivent la persuader de rester dans le bon camp…

 

Encore un épisode étrange de la première saison : Barney et Rollin mettent au point une séance de spiritisme truquée destinée à contrer les agissements de Poljac, mais c’est finalement un phénomène véritablement paranormal (et un essaim d’abeilles) qui font basculer la situation en leur faveur…

C’est la première et dernière fois que le fantastique n’est pas l’œuvre de l’I.M.F. !
12 – EXTRADITION (FAKE OUT)

Écrit par Leigh Chapman.

Réalisé par Bernard L. Kowalski.

Musique de Lalo Schifrin.

Avec Lloyd Bridges (Anastas Poltroni/Ted Carson), Sid Haig (Hidalgo).

1re diffusion : 03.12.66

 

Équipe : Briggs, Cinnamon, Barney.

Cadre : Un pays d’Amérique centrale avec lequel les USA n’ont pas d’accord d’extradition.

Mission : Obliger Ted Carson, chef d’un réseau de stupéfiants, à franchir la frontière, de manière à pouvoir l’arrêter légalement.

Gimmick : Il est simple, mais efficace : après avoir forcé Carson à lui courir après et à le « tuer » pour lui avoir volé un chargement d’héroïne, Briggs change les panneaux de signalisation pour qu’il passe la frontière sans le savoir (avec l’aide des frontaliers du pays ami).

 

À noter que la décapotable avec laquelle Lloyd Bridges sort de la route à l’issue de la poursuite finale appartenait à Lucille Bail, propriétaire de la DESILU, studio qui produisait Mission : Impossible
13 – ELENA (ELENA)

Écrit par Ellis Marcus.

Réalisé par Marc Daniels.

Musique de Lalo Schifrin.

Avec Barry Atwater (Dr Carlos Enero), Barbara Luna (Elena), Abraham Sofaer, Ben Hammer.

1re diffusion : 10.12.66

 

Équipe : Rollin et un psychiatre, le Dr Carlos Enero.

Mission : Découvrir pourquoi Elena, agent d’un gouvernement ami, se comporte de manière étrange depuis quelque temps.

 

La mission est à nouveau assumée par Rollin seul, mi-James Bond mi-Sherlock Holmes. L’épisode vaut donc surtout pour sa présence et celle de Barbara Luna. Le thème de l’agent contrôlé sous hypnose par un ennemi inconnu est, lui, beaucoup plus convenu.
14 – LE CONFLIT (THE SHORT TAIL SPY)

Écrit par Julian Barry.

Réalisé par Léonard J. Horn.

Musique de Lalo Schifrin.

Avec Albert Dekker (Colonel Shtemenko), Hans Gudegast (Andrei Fetyukov), Edward Colmans (Professeur Napolsky).

1re diffusion : 17.12.66

 

Équipe : Briggs, Cinnamon, Barney.

Cadre : Une ville des États-Unis, siège d’une conférence internationale.

Mission : Empêcher des espions d’assassiner le Professeur Napolsky, qui vient de passer à l’Ouest.

Deux assassins sont sur la piste du Professeur. Le Colonel Shtemenko fait partie de la vieille école. Andrei Fetyukov est un espion moderne ; il évoque l’impitoyable tueur qu’incarne Robert Shaw face à Sean Connery dans Bons Baisers de Russie. Le message que recueille Briggs est explicite : il doit éliminer Fetyukov mais laisser Shtemenko en place « car il est plus facile à manipuler ». Briggs va donc jouer sur l’antagonisme de ses deux adversaires.

 

Épisode exceptionnel à bien des titres, Le conflit n’est cependant pas représentatif de la série. D’abord parce qu’il s’agit d’un huis clos à quelques personnages, dénué de gadgets et d’appareillages (à l’exception d’une batterie d’appareils photo destinés à prendre le vieil espion en flagrant délit de tentative d’assassinat). Ensuite parce que le suspense résulte du fait que personne n’est dupe. Chacun des protagonistes sait à qui il a affaire. Lorsque Briggs demande à Cinnamon de séduire Fetyukov, ce dernier joue le jeu parce qu’il trouve difficile de résister à la tentation.

Tout se déroule donc comme une partie de poker, de bluff psychologique, dans l’immeuble où le professeur réside. Tandis que Briggs et Barney se chargent de mettre Shtemenko hors d’état de nuire, et lui offrent le billet d’avion pour rentrer chez lui (!), Cinnamon et Fetyukov nouent une liaison. Mais passé un certain degré d’intimité, les sentiments de Cinnamon prennent visiblement le dessus, et Briggs se rend compte qu’il n’a plus le contrôle de la situation…

Il faut remarquer que la série fait preuve d’une audace peu commune à l’époque à la télévision américaine, puisqu’au début du dernier acte, il est fortement suggéré que Cinnamon et Fetyukov ont passé la nuit ensemble. Ce dernier quart d’heure est un moment inoubliable qui démontre – s’il en était besoin – que Barbara Bain est une actrice remarquable… et Cinnamon la plus désarmante des agents secrets !
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15 – L’HÉRITAGE (THE LEGACY)

Écrit par William Read Woodfield & Allan Balter.

Réalisé par Michael O’Herlihy.

Avec Donald Harron (Graff), Lee Bergere (Kuderlee), Bill Fletcher (Brucker).

1re diffusion : 07.01.67

 

Équipe : Briggs, Cinnamon, Rollin, Barney, Willy.

Cadre : Zurich, Suisse.

Mission : Remettre la main sur la fortune personnelle d’Hitler, que les fils de hauts dignitaires nazis doivent récupérer pour financer l’avènement du IVe Reich (!).

 

Rollin prend la place de l’un des quatre hommes, et doit d’emblée improviser lorsque les trois autres (qui ne se connaissent pas) tracent un signe de reconnaissance connu d’eux seuls : un cercle, dans ce cercle un trait, puis un second trait formant une croix. Rollin regarde attentivement le dessin et le termine : en ajoutant un autre trait à chaque extrémité de la croix, il obtient… une croix gammée. L’épisode se termine dans un cimetière de Zurich. Au cours d’une fusillade, Briggs est blessé par l’un des trois nazis. Rollin se précipite sur ce dernier, et il est à deux doigts de l’étrangler lorsque Willy l’arrête. Pour la première et dernière fois, l’ennemi de l’I.M.F. s’enfuit, la queue basse : sans le trésor, ce néo-nazi n’est rien, remarque Briggs.
16 – LE CHOIX (THE RELUCTANT DRAGON)

Écrit par Chester Krumholtz.

Réalisé par Léonard J. Horn.

Avec Joseph Campanella (Dr Cherlotov), John Colicos (Commissaire Jankowski), Mala Powers (Karen Cherlotov).

1re diffusion : 14.01.67

 

Équipe : Rollin, Barney.

Cadre : Une université, dans un pays de l’Est.

Mission : Le Pr Cherlotov, spécialiste (soviétique) des missiles, n’a pas suivi sa femme Karen lorsqu’elle est passée à l’Ouest. Il a mis au point un système anti-missile, et l’I.M.F. doit récupérer le savant et les plans de son invention. Mais lorsque Rollin parvient à joindre Cherlotov, il découvre que celui-ci n’a pas du tout l’intention de partir ! Aidé par l’épouse du professeur, et avec la complicité involontaire de Jankowski, chef de la sécurité, Rollin fait comprendre à Cherlotov ce que son pays fait des savants lorsqu’ils ne sont pas dans la ligne…

 

Le choix est un épisode politiquement très marqué puisque Rollin fait basculer Cherlotov en le faisant mettre en prison À propos de Barney, on a souvent ironisé sur la présence d’un Américain noir derrière le rideau de fer, mais le scénario de Chester Krumholtz nous en offre ici une explication rationnelle, d’ailleurs utilisée dans d’autres épisodes (dès Opération Rogosh) ; Barney se fait passer pour un ressortissant africain, ce qui est compatible avec la politique d’aide technique de l’URSS dans les années 60-70. À l’issue d’une heure riche en coups de théâtre, Rollin convainc Cherlotov de le suivre. Survient Jankowski. Les deux hommes se battent. Jankowski s’effondre, blessé. Avant de partir, Rollin se penche vers lui et applique son mouchoir sur la blessure pour arrêter l’hémorragie…

John Colicos (Jankowski) interprétera plusieurs autres bad guys au cours des saisons ultérieures, toujours avec la même conviction.
17 – COUP MONTÉ (THE FRAME)

Écrit par William Read Woodfield & Allan Balter.

Réalisé par Allen Miner.

Avec Simon Oakland (Jack Wellman), Arthur Batanides (Tino), Joe Maross, Joe DeSantis, Mort Mills.

1re diffusion : 21.01.67

 

Équipe : Briggs, Cinnamon, Rollin, Barney, Willy et Tino, restaurateur.

Cadre : La propriété privée d’un gangster, aux États-Unis.

Mission : Mettre hors d’état de nuire Jack Wellman, patron du Syndicat spécialisé dans l’assassinat de personnages officiels.

Synopsis : Wellman, qui doit partager les bénéfices de ses méfaits avec trois autres parrains, les a réunis pour un repas privé dans sa propriété. Son butin est enfermé dans un coffre au sous-sol. Briggs et son équipe s’introduisent dans la place en se faisant passer pour le personnel de Tino, restaurateur favori de Wellman. Rollin est un serveur sourd. Dan, un cuisinier simple d’esprit. Willy, un aide-cuistot. Quant à Barney et Cinnamon, ils sont cachés dans les malles, sous la vaisselle et les plats cuisinés. Barney se glisse dans la cave, Cinnamon dans la chambre du maître de maison. Le spectateur doit donc suivre une triple ligne narrative : une par niveau. Pendant le repas (au rez-de-chaussée), Barney et Willy (au sous-sol) pénètrent dans la chambre forte et subtilisent les quatre millions de dollars, tandis que Cinnamon (au premier étage) perce un trou dans une cloison pour y installer… un coffre mural. Lorsque les malfrats, ayant achevé leur repas – « Merveilleux, Tino ! » – se rendent au sous-sol, ils trouvent la chambre forte vide. Attirés par des bruits au premier étage, ils découvrent Cinnamon en déshabillé noir et escarpins, à la stupéfaction de Wellman…

 

Coup monté mérite bien ses deux titres, en français comme en anglais (The Frame). Ce scénario est le premier d’une longue série due à Woodfield & Balter, sur un schéma bientôt rituel, celui de la machination qui se referme sur sa victime. Ici, la victime est incarnée par Simon Oakland, dont le faciès de gangster, sinon le patronyme, est familier aux spectateurs de télévision. Il est entouré d’acolytes aussi patibulaires que lui. L’un d’eux, Scalesi (Joe DeSantis) est revenu incognito aux USA, où il est persona non grata (comme Edward G. Robinson dans Key Largo de John Huston). Le repas amical se déroule donc dans une atmosphère tendue, propice à déclencher chez les gangsters les réactions les plus violentes. L’un d’eux, pour vérifier la surdité du serveur (Rollin), n’hésite pas à tirer un coup de feu tout près de son oreille. Rollin ne bronche pas, sort et c’est seulement une fois dans la cuisine qu’il se tord de douleur…

Le scénario de Woodfield & Balter est d’autant plus subtil que si l’on y réfléchit, les quatre malfrats passent les trois quarts de l’épisode à savourer leur repas. De leur point de vue, il ne se passe rien. C’est seulement tout à fait à la fin, après le cognac, que ça se gâte… c’est-à-dire au moment où toute l’équipe, comme il se doit, repart dans son camion de livraison.


[image: 10000000000002300000030C84B19217D83C12E3.jpg]


18 – LE JUGEMENT (THE TRIAL)

Écrit par Laurence Heath.

Réalisé par Lewis Allen.

Avec Carroll O’Connor (Varsh), David Opatoshu (le Premier ministre Kudnov), Michael Strong, Gail Kobe.

1re diffusion : 28.01.67

 

Équipe : Briggs, Rollin, Willy.

Cadre : Un pays d’Europe de l’Est.

Mission : Varsh, chef de la sécurité, veut rallumer la Guerre froide. Kudnov, lui, est un modéré. Varsh a l’intention d’emprisonner un ressortissant américain en l’accusant d’un crime imaginaire, pour exciter les sentiments hostiles de son opinion publique. Briggs est chargé de le faire échouer – définitivement.

Gimmick : Briggs se fait volontairement arrêter par Varsh en semant des preuves suffisantes pour se faire accuser de sabotage. Mais il s’est forgé un alibi en rendant visite à Kudnov à l’heure même où la police le poursuivait – sans savoir qu’il s’agissait en réalité de Rollin masqué. Pour empêcher Kudnov de témoigner en faveur de Briggs, Varsh décide de faire assassiner son propre Premier ministre. Rollin sauve Kudnov, et trouve le moyen – toujours les masques ! – de le faire pénétrer sans danger dans la salle d’audience, aux portes de laquelle l’attendent les sbires de Varsh chargés de l’abattre.
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19 – LE DIAMANT (THE DIAMOND)

Écrit par William Read Woodfield & Allan Balter.

Réalisé par Robert Douglas.

Avec John van Dreelen (le Premier ministre Durvard), Harry Davis, Woodrow Parfrey.

1re diffusion : 04.02.67

 

Équipe : Briggs, Cinnamon, Rollin, Barney, Willy, Hans Van Meer, expert en diamants et Ian McCloud, ancien inspecteur de Scotland Yard.

Cadre : Londres, puis le Lombuanda, petit pays dans le Golfe de Guinée.

Mission : Henrik Durvard, dictateur du Lombuanda, s’est approprié un énorme diamant découvert par une tribu du nord du pays et estimé à trente millions de dollars. Briggs doit récupérer le diamant et mettre Durvard hors d’état de nuire.

Gimmick : Briggs fait croire à Durvard qu’il veut se servir du Lombuanda pour écouler des diamants qu’il fabrique lui-même, au moyen d’une machine fabuleuse. Leur démonstration consiste à reproduire le diamant que détient Durvard. En réalité, la reproduction qu’ils lui montrent est le diamant véritable, subtilisé par Barney et remplacé par une vraie… copie !
20 – LA LÉGENDE (THE LEGEND)

Écrit par Mann Rubin.

Réalisé par Richard Benedict.

Avec Gunnar Hellstrom (Rudd), Gene Roth (von Cramm), Ben Wright, Paul Genge.

1re diffusion : 11.02.67

 

Équipe : Briggs, Cinnamon, Rollin, Barney.

Cadre : Un château dans une jungle d’Amérique du Sud.

Mission : Découvrir qui finance une réunion d’anciens proches d’Hitler et empêcher que ceux-ci ne ressuscitent le nazisme.

Synopsis : Briggs se fait passer pour un vieil hitlérien sortant de prison et se rend en Amérique du Sud avec sa « fille » (Cinnamon) tandis que Barney et Rollin les suivent de loin. À son arrivée, il est reçu avec les autres anciens nazis par un dénommé Rudd, qui leur apprend que Martin Bormann est vivant, quoique malade, et vit au château. Rudd conduit ses invités vers la chambre de Bormann. La chambre est fermée par une grille en fer forgé. Lorsqu’il l’ouvre, Bormann l’appelle : « C’est vous, Rudd ? » Rudd présente les nouveaux arrivants, mais Bormann, allongé dans son lit et masqué par un rideau, les congédie en disant qu’il est fatigué, et charge Rudd de leur transmettre ses instructions.

Plus tard, Briggs tente d’entrer dans la chambre de Bormann mais n’y parvient pas. Il charge par radio Rollin de le faire. Une fois à l’intérieur, Rollin découvre qu’il s’agit d’une supercherie. « Bormann » est en réalité un mannequin, sa voix se fait entendre lorsque l’ouverture de la grille déclenche automatiquement un tourne-disque… Pendant ce temps, Rudd, se faisant le porte-parole de Bormann, tente de convaincre ses invités de participer à la résurrection du Reich. Mais quelle n’est pas sa surprise d’entendre une voix venue de l’escalier. Il lève la tête : vieilli, malade, mais toujours autoritaire, Martin (Landau) Bormann est là, en grand uniforme ! La mise en scène de Rudd a trouvé un acteur, et Rudd est dans l’impossibilité de nier qu’il s’agit bien de son chef !

 

La particularité de cet épisode est que Briggs est sans arrêt contraint d’improviser. Il ne sait pas, avant d’arriver à destination, à qui il a affaire. Découvrant la réalité, il pousse jusqu’au bout la supercherie et conduit Rudd à se débarrasser d’un Martin Bormann devenu brusquement fort encombrant. L’effet n’en est pas moins spectaculaire et illustre bien le principe directeur des missions : la fin justifie les moyens. Faut-il ajouter que Martin Landau est époustouflant ?
21 – ENFER A BORADUR (SNOWBALLIN HELL)

Écrit par Judith et Robert Guy Barrows.

Réalisé par Lee H. Katzin.

Avec Ricardo Montalban (Gérard Sefra), Warren Kemmerling, Emile Genest.

1re diffusion : 18.02.67

 

Équipe : Briggs, Cinnamon, Rollin, Barney, Willy.

Cadre : Le bagne (désaffecté) de Boradur, quelque part dans une ancienne colonie française sous les tropiques.

Mission : Gérard Sefra, directeur du bagne jusqu’à sa fermeture, y est resté avec une poignée de ses hommes. Il a mis la main sur un échantillon de « césium 138 » (sic !) – qui peut servir à fabriquer des bombes atomiques – et veut le vendre au plus offrant. L’I.M.F. doit récupérer le césium et mettre Sefra hors d’état de nuire.

Gimmick : Le césium devant être conservé au froid, Briggs s’arrange pour que le groupe électrogène de Sefra tombe en panne. Celui-ci est contraint de transférer le césium dans la chambre froide de l’hôpital local… à l’intérieur de laquelle Rollin, vêtu d’une combinaison isolante, le subtilise.

Gadget : une petite voiture-robot réfrigérante, qui véhicule automatiquement le césium dans les galeries d’un souterrain creusé sous le fort.
22 – LES AVEUX (THE CONFESSION)

Écrit par Willilam Read Woodfield & Allan Balter.

Réalisé par Herschel Daugherty.

Avec Pat Hingle (McMillan), David Sheiner (Solowiechek), Kent Smith (Townsend).

1re diffusion : 25.02.67

 

Équipe : Briggs, Cinnamon, Rollin, Barney, Willy.

Cadre : Les États-Unis.

Mission : Le sénateur Townsend a été assassiné par un agent consulaire soviétique, Solowiechek. Le bras droit de Townsend, McMillan, a pris la tête d’un mouvement d’extrême droite exigeant la rupture des relations avec l’URSS. Briggs est chargé de découvrir si l’assassinat a réellement été organisé par les Soviétiques.

Gimmick : Convaincu que Solowiechek n’est qu’un comparse et que McMillan est derrière l’assassinat, Briggs fait évader le Soviétique en même temps qu’un prisonnier de droit commun (Rollin). Lorsque Rollin menace de l’éliminer, Solowiechek lui propose de l’argent… et le conduit chez McMillan, son véritable commanditaire.

Gadget : Sous prétexte de peindre le portrait du nouveau sénateur, Briggs a placé devant le bureau de McMillan une boîte de peintures qui est en réalité une caméra de télévision camouflée. La scène finale, révélant la culpabilité réelle des protagonistes, est diffusée à 60 millions de téléspectateurs par les soins de Barney, opérant depuis un camion de télévision garé devant la résidence de McMillan.
23 – SILENCE, ON TOURNE (ACTION !)

Écrit par Robert Lewin.

Réalisé par Léonard J. Horn.

Avec Tom Troupe (David Day), J.K. Cannon (Miklos Klaar), Julian Burton (Petyov).

1re diffusion : 04.03.67

 

Équipe : Rollin, Cinnamon, Barney, Willy et David Day, caméraman.

Cadre : Des studios de cinéma, de l’autre côté du rideau de fer.

Mission : Le cinéaste Miklos Klaar a transformé une bande d’actualité montrant les soldats américains en action au Vietnam en film de propagande sur lequel ces mêmes soldats massacrent sans sommation des civils innocents. L’I.M.F. doit contrecarrer ses plans et détruire le film.

Gimmick : L’équipe détruit la seule copie existante et le négatif. Klaar est donc forcé de tourner une nouvelle fois son film. Un caméraman de l’I.M.F., caché dans les cintres, filme le tournage…

 

À noter : Briggs n’apparaît pas du tout dans cet épisode. Au cours de la première séquence, c’est Cinnamon qui prend connaissance du message, caché dans un carton à chapeau !
24 – LE TRAIN (THE TRAIN)

Écrit par William Read Woodfield & Allan Balter.

Réalisé par Ralph Senensky.

Avec William Windom (Pavel), Rhys Williams (Larya), William Schallert (Dr Selby), Noah Keen (Androv), Richard Bull (Donovan).

1re diffusion : 18.03.67

 

Équipe : Rollin, Cinnamon, Barney, Willy, le Dr Selby chirurgien cardiaque, et Oliver Donovan, metteur en scène accompagné de son équipe.

Cadre : Un pays d’Europe situé entre les deux blocs.

Mission : Empêcher que le pouvoir, détenu par un Premier ministre démocrate mais gravement malade, ne tombe entre les mains de son successeur, qui ne vise qu’au pouvoir absolu.

Gimmick : Le Premier ministre Larya a toute confiance en Pavel, son successeur ; il faut donc lui démontrer que cette confiance est usurpée. Le Dr Selby, mandaté par L’I.M.F., persuade Larya de tenter une intervention de chirurgie cardiaque en Suisse. Son état lui interdisant de prendre l’avion, ils voyageront en train. Pavel et son bras droit, Androv, les accompagnent. Le train est, en réalité, détourné dans un hangar où, à l’aide de vérins hydrauliques et d’un système de projection extérieur, on leur fait croire qu’il est toujours en marche ! L’I.M.F. provoque ensuite un faux déraillement. Sortant de l’inconscience, Pavel croit Larya mort et se comporte d’emblée en tyran, sans savoir que derrière les murs de sa fausse chambre d’hôpital, Larya le regarde et peut ainsi voir ce qui se passerait après sa mort…

 

Le procédé du faux voyage sera utilisé à plusieurs reprises par la suite, et surtout dans deux excellents épisodes : L’échange et Le sous-marin Mais Le train en est probablement la variation la plus achevée.
25 – TRAITEMENT DE CHOC (SHOCK)

Écrit par Laurence Heath.

Réalisé par Lee H. Katzin.

Avec James Daly (Wilson), Sorrel Brooke (Peter Kiri), Stanley Waxman (Jonathan Davis).

1re diffusion : 25.03.67

 

Équipe : Briggs, Cinnamon, Rollin, Barney, Willy et le Dr Drake, neuropsychiatre.

Mission : Cari Wilson, agent secret américain, a été capturé par Peter Kiri, agent ennemi, et échangé contre un sosie, Gort. Briggs doit éliminer Kiri et sauver Wilson.

Gimmick : Briggs et ses hommes font croire à Gort qu’il n’est pas Gort, mais un simple comptable souffrant d’hallucinations et se prenant pour un agent secret. Ils le soumettent donc à des électrochocs pour le soigner… et Gort en vient à leur raconter son « hallucination » (sa mission) en détail…

 

Dans cet épisode au scénario très complexe, les masques et les échanges ne manquent pas, puisque James Daly joue à la fois le rôle de Wilson, celui de Gort (son sosie), et celui de Dan Briggs-déguisé-en-Wilson. Cette série de substitutions permet au scénariste de se passer presque complètement de Steven Hill, dont la collaboration devenait problématique à la fin de la saison, et qui n’apparaît, en fait, qu’au tout début et à la fin de l’épisode. La violence de la scène des électrochocs (et du traitement psychologique infligé à Gort) est très caractéristique des scénarios de Laurence Heath.
26 – UN MORCEAU DE SUCRE (A CUBE OF SUGAR)

Écrit par William Read Woodfïeld & Allan Balter.

Réalisé par Joseph Pevney.

Avec Francis Lederer (Brobin), Jacques Denbeaux (Deane), Lou Robb, Max Kleven.

1re diffusion : 01.04.67

 

Équipe : Briggs, Cinnamon, Rollin, Barney, Willy.

Cadre : Une prison derrière le rideau de fer.

Mission : Récupérer un agent américain, Vincent Deane, et la « puce » qu’il a dérobée aux Soviétiques.

Gimmick : Cinnamon fait croire au chef du contre-espionnage soviétique, Brobin, que Deane est un drogué qui sert de passeur au véritable espion : Rollin. Celui-ci est arrêté et jeté dans une cage capitonnée voisine de celle de Deane. Il s’en échappe (momentanément) et modifie les drogues administrées à Deane. Sous l’effet du nouveau cocktail médicamenteux, Deane « meurt ». On l’incinère… dans un four truqué par Barney et Willy, qui le récupèrent sain et sauf. (Le procédé sera réutilisé dans La liaison, un épisode de la troisième saison.)
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27 – LE TRAITRE (THE TRAITOR)

Écrit par Edward J. Lasko.

Réalisé par Lee H.Katzin.

Avec Eartha Kitt (Tina Mara), Malachi Throne (l’ambassadeur Brazneck), Lonny Chapman (Edward Hughes).

1re diffusion : 15.04.67

 

Équipe : Briggs, Cinnamon, Rollin, Barney, Willy et Tina Mara, contorsionniste.

Cadre : Une ambassade de l’Est aux États-Unis.

Mission : Un agent américain, Edward Hughes, est passé à l’ennemi et s’est réfugié dans l’ambassade, emportant avec lui un message secret encore chiffré. L’I.M.F. doit récupérer le message avant que les Soviétiques ne l’aient décodé et discréditer Hughes aux yeux de l’ennemi.

Gimmick et gadgets : La machination consiste à faire croire aux agents ennemis que Hughes est un agent double. Pour cela, Rollin se fait passer pour un agent du chiffre soviétique et suggère (preuves à l’appui) que Hughes reçoit des messages de l’extérieur. Pendant ce temps, Willy, ouvrier chargé de l’entretien des systèmes d’air conditionné, change un segment des conduits d’aération… en y introduisant Tina Mara, agente contorsionniste. Celle-ci se glisse jusqu’à la chambre où Hughes, drogué par Rollin, dort profondément ; elle le fait disparaître en le camouflant dans son propre lit (!) puis s’introduit dans la chambre forte, déjoue le système d’alarme grâce à un subtil système de miroirs et échange le message secret contre un document sans valeur…
28 – VOYANCE (THE PSYCHIC)

Écrit par William Read Woodfield & Allan Balter.

Réalisé par Charles R. Rondeau.

Avec Barry Sullivan (Alex Lowell), Richard Anderson (le juge Wilson Chase), Paul Mantee (Miller), Milton Selzer.

1re diffusion : 22.04.67

 

Équipe : Rollin, Cinnamon, Barney, Willy, le juge Chase et l’acteur Byron Miller.

Cadre : La propriété d’un riche homme d’affaires, Alex Lowell, en Amérique du Sud.

Mission : Récupérer des parts d’une compagnie d’aviation, Sud-Aéro, que Lowell a récemment acquises et qu’il se propose de vendre au plus offrant.

Synopsis : Un gangster (Byron Miller, de l’I.M.F.) propose à Lowell de lui racheter les actions de Sud-Aéro pour son employeur. Lowell refuse et le met dehors. Avec la complicité du juge Chase, qui connaît personnellement l’hôte et ses invités, Cinnamon se rend à une réception de Lowell. Pendant ce temps, Barney s’introduit dans le salon de la maison, marque les cartes rangées dans un meuble de jeu et installe sous la table de poker un dispositif de sa confection. Cinnamon, qui joue les voyantes, « devine » un certain nombre de faits concernant les invités. Quand elle se tourne vers Lowell, elle est troublée et finit par lui confier que sa vie est en danger. Un peu plus tard, Lowell découvre que sa voiture a été piégée. Il se met à prendre Cinnamon au sérieux. D’autant plus que Rollin, en mafioso plus vrai que nature, vient déposer devant lui le « cadavre » de Miller, coupable d’avoir échoué dans sa transaction. Rollin propose de jouer les actions contre un chèque de 80 millions de dollars. Cinnamon prévient Lowell que Rollin a l’intention de tricher et qu’il est sûr de gagner… mais ne gagnera pas. Lowell découvre qu’on a truqué les cartes, et relève le gant, car il sait qu’il trichera mieux que son adversaire.

Gadgets : Voyance fait appel à deux trucs épatants, tous deux présentés au début de l’épisode, lors de la réunion chez Briggs. Le premier, un miroir de magicien, permet à Barney de se cacher sous une table de bridge placée dans un coin du salon de Lowell. Le second (conçu par le spécialiste des effets spéciaux, Jonnie Burke) est un bras mobile qui, placé sous la table de poker, permet à Rollin d’échanger les actions contre des papiers sans valeur, à l’issue de la partie qu’il fait exprès de perdre. Mais ces accessoires ne seraient rien sans l’excellente interprétation de l’ensemble de l’équipe, en particulier le bad guy personnifié par Barry Sullivan.

 

Un très bel épisode pour clore cette première saison !

 

 
Deuxième saison
(1967-1968)

Pour le téléspectateur comme pour l’équipe de tournage, la deuxième année de Mission : Impossible est marquée par une modification importante de l’équipe : l’arrivée de Jim Phelps (Peter Graves), qui remplace Dan Briggs (Steven Hill). Cette modification n’est pas simplement un changement de visage. Elle se traduit, sur l’écran, par de nettes modifications dans la structure des épisodes. Les scénarios, nous l’avons vu, sont écrits sur mesure, ils tiennent compte de chaque personnage (et de l’acteur qui l’incarne). Les défections répétées de Steven Hill au cours de la première saison ont laissé beaucoup de place à Martin Landau. L’équipe, en tant que telle, a rarement fonctionné au complet. L’arrivée de Peter Graves apporte à l’I.M.F. un chef dont la présence est constante et incontournable. Il n’est pas question de dire que Graves est meilleur que Hill, ou que Jim Phelps est plus intéressant que Dan Briggs. La beauté de la chose est que ce sont deux personnages totalement différents. Briggs est volontaire, ironique, déterminé. Phelps est froid en apparence, mais sensible et accessible au doute. À noter que le remplacement de Dan Briggs par Jim Phelps n’est nulle part expliqué. Grâce aux scènes d’introduction (mission, choix des agents, briefing), Peter Graves assume son rôle sans hésitation.

La richesse de la première saison résidait dans son inventivité et dans l’improvisation des missions, qui résultaient de la jeunesse de la série et… des aléas de son casting. Les deux saisons suivantes constitueront l’âge d’or de la série parce que des scénarios à présent parfaitement rodés et écrits pourront s’appuyer sur une équipe solide et homogène. Chaque rôle est pleinement assumé, chaque personnage est à sa place.

Il faut également noter ici la métamorphose de Barbara Bain, dont la jeune et fraîche Cinnamon de la première année est à présent une Femme. Elle n’en assume pas moins tous les rôles qu’on lui attribue, du plus modeste (La banque, L’espionne) au plus glamour (La veuve, Le photographe, L’astrologue), avec un égal professionnalisme. Par ses prestations de cette année et de l’année suivante, à l’occasion de scénarios toujours plus exigeants, Barbara Bain s’affirme comme Grande dame de la série. La deuxième saison est aussi, encore une fois, un festival Woodfield & Balter : sur 23 scripts, ils en écriront 9 (parmi lesquels les deux épisodes en deux segments). Script consultants de la série pendant sa deuxième année, ils mettent la dernière main à la plupart des autres scénarios. La saison est enfin marquée par deux événements importants pour la production. D’abord, la DESILU, qui produisait Mission : Impossible et Star Trek, est rachetée par Paramount Pictures en juillet 1967. Ensuite, le feuilleton fait un bond dans les sondages Nielsen, qui établissent la cote d’une série auprès du public – et conditionnent donc son devenir d’une année sur l’autre. Les goûts des professionnels de la télévision américaine sont d’ailleurs en accord avec ceux du public : pour la saison 67-68, Mission : Impossible fit l’objet de onze nominations aux Emmy Awards (ce qui ne s’était jamais vu), et en remporta deux : l’un pour le producteur Joseph Gantman, l’autre pour Barbara Bain.

Équipe de production de la deuxième saison

Interprètes réguliers : Peter Graves (Jim Phelps), Martin Landau (Rollin Hand), Barbara Bain, Greg Morris, Peter Lupus.

Producteur exécutif : Bruce Geller.

Produit par : Joseph Gantman.

Script consultants : William Read Woodfield & Allan Balter.

Maquillage : Bob Dawn.

Effets spéciaux : Jonnie Burke.

Décors : Lucien Hafley.
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29 – LA VEUVE (THE WIDOW)

Écrit par Barney Slater.

Réalisé par Lee H. Katzin.

Musique de Gerald Fried.

Avec William Windom (Cresnic), Joe Maross (Mark Walters), George Tyne (Dr Premel).

1re diffusion : 10.09.67

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy et le Dr Premel, un médecin hospitalier.

Cadre : Marseille (sans blague !).

Mission : Alex Cresnic, trafiquant de drogue, a mis la main sur un énorme chargement d’héroïne. Il a l’intention de le vendre à ses plus gros acheteurs. Il s’est associé, pour l’opération, à un financier véreux, Walters. Jim Phelps et son équipe doivent récupérer la drogue et mettre les deux hommes hors d’état de nuire.

Gimmick : Tout le scénario repose sur une série de substitutions. On fait croire à Walters qu’il a eu un accident (l’ascenseur qu’il emprunte fait une « chute » réglée par Barney), on fait paraître la nouvelle de sa mort et on le rend temporairement aveugle. Rollin imite la voix de Cresnic et donne à Walters des instructions à suivre une fois sorti de l’hôpital. Pendant ce temps, Cinnamon se fait passer pour la veuve de Walters auprès de Cresnic, tandis que Rollin et Jim jouent le rôle d’un gangster concurrent et de son chimiste personnel, capable de transformer l’héroïne en sels de bains pour lui faire passer la douane. Cresnic enlève Jim et l’oblige à travailler pour lui. Bien mal lui en prend : il finira par vendre du lait en poudre à ses acheteurs !

Gadgets : Un aspirateur propulseur, caché dans le veston de Phelps, remplace l’héroïne de Cresnic par du lait en poudre. Quant à Barney, il ouvre le coffre de Cresnic, scellé dans le socle de son bureau, en passant par-dessous.
30 – LE TRÉSOR (TREK)

Écrit par Laurence Heath.

Réalisé par Léonard J. Horn.

Musique de Gerald Fried.

Avec Daniel O’Herlihy (Jack Cole), Mark Lenard (Colonel Cardoza), Michael Pate (General Diaz), Jack Donner (Robert Field).

1re diffusion : 17.09.67

 

Équipé : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy et le marionnettiste Robert Field.

Cadre : Santales, un minuscule État d’Amérique centrale.

Mission : La collection d’objets d’art de Santales a été dérobée par Jack Cole. Celui-ci est prisonnier du Colonel Cardoza, un traître à sa patrie, qui veut le faire parler pour s’approprier le trésor. Jim et l’I.M.F. doivent récupérer la collection et révéler la traîtrise de Cardoza.

 

Cet épisode se déroule en grande partie dans le désert, ce qui lui confère une atmosphère inhabituelle. Or, Mission : Impossible est, nous l’avons dit, une série théâtrale, et le désert est une scène un peu trop vaste pour elle.
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31 – LES SURVIVANTS (THE SURVIVORS)

Écrit par William Read Woodfield & Allan Balter. Réalisé par Paul Stanley.

Musique de Walter Scharf.

Avec Albert Paulsen (Stavak), Laurence Dane (Yubov), John McLiam (Dr Stoner), Bill Sargent (Dr Cardel).

1re diffusion : 24.09.67

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy.

Cadre : San Francisco, dans le quartier de Chinatown.

Mission : Deux savants, les Drs Stoner et Cardel, sont séquestrés avec leurs épouses par Éric Stavak, un agent ennemi, dans le sous-sol d’un immeuble désaffecté. Stavak veut leur faire révéler la formule d’un projet ultra-secret, qui restera incomplète sans la collaboration d’un troisième savant, le Dr Webster. Jim et l’I.M.F. sont chargés, bien sûr, de libérer les prisonniers.

Gimmick : Jim et Cinnamon se font passer pour le troisième savant et son épouse, et enlever par les agents ennemis. Mis en présence des prisonniers, ils leur font comprendre qu’ils viennent les aider. Tandis que Jim gagne du temps en faisant croire à leurs geôliers qu’il est disposé à collaborer, Rollin, Barney et Willy, aidés par Cinnamon qui a été libérée, font évacuer le quartier en prétextant une fuite de gaz, truquent l’immeuble et simulent un tremblement de terre, cataclysme tout à fait plausible sur la côte ouest des États-Unis ! Croyant la ville détruite au-dessus de leurs têtes, les agents ennemis tentent de retourner à l’air libre…

 

Cet épisode est un joyau. Les trucages de Barney sont merveilleux, la construction narrative impeccable, le suspense constant, les retournements de situation amenés au moment opportun ; quant au jeu des acteurs, Albert Paulsen (Stavak) en tête, il est parfait. Les dernières séquences sont épatantes : les espions abandonnent lâchement les prisonniers dans le sous-sol sans lumière. Lorsqu’ils ont disparu, Jim sourit tranquillement, remet sa veste et guide avec assurance les deux couples enfin libres vers la sortie que leur ont ménagée Barney et Willy. Au même moment, empruntant les égouts, les espions débouchent dans un Chinatown intact et se retrouvent nez à nez avec le canon d’un fusil ! Le gimmick de cet épisode est proche, on le verra, de celui du Photographe, plus tard dans la même saison, mais le traitement est si différent que l’on n’a pas le sentiment d’une redite.

Tandis que la tonalité du Photographe est sombre et amère, un je ne sais quoi d’ironique dans la mise en scène et l’interprétation fait de la vision des Survivants un moment délectable, presque jubilatoire.
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32 – LA BANQUE (THE BANK)

Écrit par Brad Radnitz.

Réalisé par Alf Kjellin. Musique de Walter Scharf.

Avec James Daly (Belzig), Pierre Jalbert (Paul Lebarre), Gene Dynarski (Kutler), Julian Burton (Captain Heindorf).

1re diffusion : 01.10.67

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy et Paul Lebarre, un cambrioleur notoire.

Cadre : La « zone Est » (de Berlin).

Mission : Un banquier de Berlin-Est, Belzig, utilise un souterrain secret qui part de sa banque pour faire croire à des malheureux qu’il va les faire passer à l’Ouest. En réalité, il les dépouille avant de les faire disparaître. L’I.M.F. doit faire cesser ses activités et empêcher que l’argent ainsi accumulé ne finance un parti néo-nazi.

Synopsis : Jim et Cinnamon se font passer pour des agents du gouvernement (Est-allemand !) et attirent l’attention de Belzig sur les manœuvres suspectes de Barney et Paul Lebarre (cambrioleur français notoire embauché pour l’occasion par l’I.M.F.). Parallèlement, Rollin prend la place d’un fugitif et confie ses économies à Belzig, lequel l’expédie dans le souterrain en lui conseillant comme il le fait toujours, de prendre le mauvais embranchement, qui conduit aux oubliettes. Tandis que Jim focalise l’attention de Belzig sur Barney, Cinnamon truque les coffres de la chambre forte. À la suite de leur faux cambriolage, Barney et Lebarre sont « arrêtés » par Jim. Belzig découvre avec stupeur que c’est sa cassette personnelle qu’ils ont dérobée dans la chambre forte. Jim et les policiers Est-allemands exigent d’emporter la cassette pour en vérifier le contenu. Belzig et son adjoint refusent et, projetant de s’échapper par le tunnel, se retranchent dans la chambre forte. Mais Rollin et Willy n’ont pas perdu leur temps…

 

Le thème de cet épisode, qui met en scène une chambre forte, un circuit vidéo et un moyen tout simple de mettre ce dernier en échec, sera repris dans la série des années 1980.
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33/34 – L’ESCLAVE (THE SLAVE)

Écrit par William Read Woodfield & Allan Balter.

Réalisé par Lee H. Katzin.

Musique de Robert Drasnin.

Avec Joseph Ruskin (Ibn Borca), Percy Rodriguez (Jara), Warren Stevens (de Groot), Antoinette Bower (Amara), Davin Mauro (Prince Fasar), Steve Franken (Akim Hadramut).

Durée : deux fois 50 minutes.

1re diffusion : 08 et 15.10.67

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy et Akim Hadramut, diplomate.

Cadre : Elkabar, émirat du golfe Persique.

Mission : Faire cesser le trafic d’esclaves organisé par le roi Ibn Borca et permettre à son frère, le Prince Fasar, d’accéder au trône.

Synopsis : Pour convaincre le Prince Fasar que son frère dirige le trafic depuis les caves de son palais, Jim et l’I.M.F. enlèvent Amara, l’épouse de Fasar. Ils l’enferment dans un décor reproduisant les geôles souterraines du roi et font apparaître devant elle Rollin grimé en Ibn Borca pour la persuader qu’elle a été enlevée et va être vendue par son propre beau-frère. Parallèlement, Jim rencontre de Groot, le principal trafiquant d’esclaves en affaire avec Ibn Borca, et lui propose de vendre sa « femme », une chanteuse de cabaret blonde (Cinnamon). Le moment venu, il neutralise de Groot et négocie directement avec le roi la vente de Cinnamon. Au dernier moment, Cinnamon est échangée contre Amara, qu’Ibn Borca met alors aux enchères en toute innocence. Découvrant ce qu’on a fait de sa femme bien-aimée, Fasar abat son propre frère et abolit l’esclavage en Elkabar.

 

Ce scénario diabolique est typique de la Woodfield & Balter touch : actions parallèles (Jim et les trafiquants, Rollin et le Prince Fasar, enlèvement et séquestration d’Amara) se nouant en un lieu unique : la salle de vente ; décor édifié au bénéfice d’un seul spectateur (la prison souterraine) ; rebondissements en chaîne ; gadgets et accessoires (fausse mitraillette cachant un appareil photo, faux chariot à repas servant à transporter une personne), masques et travestissements. (À lui seul, Rollin joue trois rôles dans ce seul épisode.)

Cependant, le principal intérêt de L’esclave est son extraordinaire cynisme. Afin que le Prince Fasar découvre le trafic, il suffirait de l’introduire dans le marché aux esclaves, c’est d’ailleurs le cas à l’issue de l’épisode. Mais dévoiler les agissements d’Ibn Borca ne suffit pas. Cela ne remettrait pas en cause son autorité et le trafic pourrait se déplacer ailleurs. Phelps doit en plus se débarrasser du roi et le faire remplacer par un meilleur souverain. Voyant ce qu’Ibn Borca a fait subir à Amara, Fasar – qui nous est présenté comme un homme cultivé, doux et plutôt faible – s’emporte et tue son frère. Son geste, qui n’est ni plus ni moins qu’un assassinat, apparaît légitime et purement passionnel aux yeux des seigneurs du désert présents au marché d’esclaves : on ne vend pas la femme de son frère. Mais, à bien y réfléchir, c’est par nos héros qu’Amara a été enlevée et Fasar proprement manipulé. Quant à Ibn Borca, il est assassiné pour un méfait qu’il n’a pas commis ! Ce qui rend pareille machination acceptable aux yeux du public, c’est évidemment la forte personnalité des bad guys, portraiturés de manière très convaincante par Warren Stevens (de Groot) et surtout Joseph Ruskin (Ibn Borca), lesquels réapparaîtront dans des épisodes ultérieurs. Joseph Ruskin est finalement peu présent au cours de L’esclave. La scène où il est le plus antipathique est celle où Amara, dans sa prison, entend son beau-frère lui dire qu’elle sera vendue. Mais dans cette scène, « Ibn Borca » n’est autre que Rollin grimé ! Dans une scène antérieure, apprenant qu’un prisonnier s’est échappé, Ibn Borca ordonne qu’on l’exécute s’il est retrouvé. Les éléments de dialogue comme celui-ci, peu nombreux mais toujours bien amenés, s’ajoutent à la forte présence de Joseph Ruskin et permettent de… manipuler le spectateur qui, sans trop de résistance, voue alors à Ibn Borca une haine absolue et trouve normale l’exécution sommaire que les scénaristes lui ont réservée ! Tout à fait à la fin, d’ailleurs, Jim éprouve le besoin de se justifier de son plan auprès de Fasar et Amara enfin réunis. « Il n’y avait pas d’autre moyen », dit-il. Voire ! Mais à la télé, comme à la guerre, tous les coups sont permis… s’ils sont intelligents. En l’occurrence, on est en droit de qualifier (amicalement) les scénaristes de crapules patentées.
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35 – OPÉRATION CŒUR (OPERATION HEART)

Écrit par John O’Dea et Arthur Rowe.

Réalisé par Léonard J. Horn. Musique de Gerald Fried.

Avec Pernell Roberts (Rurich), Michael Strong (Gomalk), Michael Fox (Levya), Peter Coe (Kramer), Aaron Fletcher (Bennett), Robert Karnes (Owen Siebert).

1re diffusion : 22.10.67

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy et le Dr Siebert, spécialiste du cœur.

Cadre : Un pays non déterminé, qui pourrait être une république révolutionnaire d’Amérique Centrale…

Mission : Un archéologue américain, le Dr Bennett, a été emprisonné par Gomalk, bras droit du Président Rurich, dont les sympathies vont plutôt à l’Ouest. Gomalk veut renverser Rurich, en se servant de Bennett. Phelps doit libérer Bennett et faire échouer les plans de Gomalk.

Gimmick : L’I.M.F. fait croire à Rurich que Bennett est effectivement un espion, et qu’il fait partie du complot de Gomalk. Bennett ayant le cœur fragile, Rurich ordonne qu’on l’opère pour pouvoir l’interroger personnellement. Rollin (qui s’est introduit dans l’hôpital sous l’aspect d’un vieillard dans son fauteuil roulant – ça ne vous rappelle rien ?), se fait passer pour un médecin, « découvre » dans le bloc opératoire une bombe (placée là exprès par l’équipe). Une équipe de déminage évacue la bombe (et Bennett) tandis que Rollin, toujours lui, joue le rôle de Bennett sur la table d’opération et dénonce Gomalk à son chef. Rurich abat Gomalk sans hésitation.

 

Ce scénario, riche en rebondissements, est bien servi par Pernell Roberts (l’un des fils Cartwright de l’inépuisable Bonanza) dans son unique rôle « sympathique » de la série. Lui aussi réapparaîtra à plusieurs reprises au cours des saisons ultérieures.
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36 – LE FAUSSAIRE DU GHALEA (THE MONEY MACHINE)

Écrit par Richard M. Sakal.

Réalisé par Paul Stanley.

Avec Brock Peters (DuBruis), Michael Shillo (Tagoor), Davis Roberts.

1re diffusion : 29.10.67

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney.

Cadre : Le Ghalea, petit pays africain (pro-occidental, bien sûr).

Mission : DuBruis, requin de la finance, est en affaire avec un fabricant de fausse monnaie, Tagoor, qui a volé du papier monnaie officiel. L’I.M.F. doit récupérer le papier-monnaie et neutraliser DuBruis.

 

Cet épisode, sans doute moins élaboré que d’autres, vaut surtout par le gadget (un peu trop) spectaculaire que DuBruis se voit amené à gober. Rien moins qu’une machine à fabriquer des faux billets avec du vrai papier ! En réalité, Barney, caché à l’intérieur, échange le papier contre des billets spécialement traités ! Le procédé est énorme, mais guère plus, somme toute, que le faux automate joueur d’échecs (son socle cachait en fait un individu) que l’on avait jadis présenté à Frédéric II de Prusse. Ici, plus que jamais, c’est le désir du spectateur (dans l’histoire et devant le poste), qui fait que ça marche.
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37 – LE SCEAU (THE SEAL)

Écrit par William Read Woodfield & Allan Balter.

Réalisé par Alexander Singer.

Décors : Steve Potter.

Avec Darren McGavin (Taggart), Mort Mills (Conway), et le chat Rhubarb dressé par Frank Inn.

1re diffusion : 05.11.67

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy.

Cadre : Un immeuble de société bien gardé, quelque part aux États-Unis.

Mission : Récupérer le sceau sacré du Kuala Rokat (petit État situé entre la Chine et l’Inde), indûment détenu par un richissime industriel américain, J. Richard Taggart, et enfermé dans sa galerie privée, bardée de systèmes d’alarme électroniques.

 

Le sceau est sans discussion l’épisode de Mission : Impossible préféré des enfants… et des parents qui les prennent sur les genoux. Dans ce film, pas un coup de feu, pas un blessé, pas une bagarre. Et pourtant, le suspense est total et, par la grâce du scénario, du montage (dû à Bob Swanson) et de l’acteur principal, fonctionne même après plusieurs visions successives. La vedette en est bien entendu le chat Rhubarb (« Rusty » dans le film), autour duquel Woodfield & Balter ont construit leur scénario. Les autres péripéties – Cinnamon mentionnant la malédiction qui frappe les possesseurs du sceau pour attiser la curiosité de Taggart, la méthode par laquelle Jim met l’ordinateur de l’immeuble en panne pour faire livrer un (faux) ordinateur de rechange contenant Barney et Rusty, la prestation de Rollin en mage oriental, les gadgets de Barney pour accéder à la galerie – s’effacent devant la prestation de la vedette féline, qui emporte l’adhésion de tous. Ses allées et venues sur une poutre métallique, le brio avec lequel il subtilise le sceau dans sa vitrine, les gros plans de ses moustaches et de ses hésitations sont un vrai régal. Tout l’épisode ou presque se déroule dans l’appartement de Taggart au sommet du building, avec quelques incursions dans la cage de l’ascenseur et le hall d’entrée. En dehors de l’équipe elle-même, les personnages sont peu nombreux. Et pourtant, ce huis clos (dans lequel on peut véritablement dire que le spectateur joue le rôle de la petite souris) est un grand moment de télévision. Ce qui prouve qu’un décor bien conçu, un scénario rigoureux et des acteurs irréprochables en font bien plus que tous les extérieurs exotiques du monde.
38 – CHARITÉ (CHARITY)

Écrit par Barney Slater.

Réalisé par Marc Daniels.

Avec Fritz Weaver (Éric Hagar), Hazel Court (Catherine Hagar).

1re diffusion : 12.11.67

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy.

Cadre : Une propriété privée à la frontière franco-italienne.

Mission : Mettre fin aux agissements d’un couple d’escrocs, Éric et Catherine Hagar, qui extorquent de l’argent à de riches personnalités sous prétexte d’alimenter une fondation charitable de soins pour les enfants aveugles.

 

Charité est un épisode plaisant, bien mené mais sans surprise, à l’exception de Jim dans un rôle de séducteur, d’une rangée de lingots de platine gonflables, et d’une très longue réparation effectuée par Willy et Barney, qui font des pare-chocs d’une Mercedes la partie la plus onéreuse du véhicule. À cette aventure, qui se déroule en Europe méridionale, participe également l’éternelle camionnette Citroën de l’équipe, qui confère une tonalité « européenne » à de nombreuses missions à l’étranger… Objet récurrent (avec une DS 19, elle aussi souvent revue), elle témoigne simultanément du désir de « faire vrai » de Bruce Geller, et des contraintes budgétaires imposées par la production. Dans les épisodes où elle figure, sa présence teinte Mission : Impossible d’une chaleureuse familiarité.
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39/40 – LE CONSEIL (THE COUNCIL)

Écrit par William Read Woodfield & Allan Balter.

Réalisé par Paul Stanley.

Musique de Jerry Fielding.

Avec Paul Stevens (Frank Wayne), Vincent Gardenia (Vito Lugana), Nick Colasanto (Jimmy Bibo), Paul Lambert (Al Morgan), Robert Phillips (Johnny), Stuart Nisbet (Dr Reese).

Durée : deux fois 50 minutes.

1re diffusion : 19 et 26.11.67

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy et le Dr Reese, chirurgien esthéticien.

Cadre : Les États-Unis.

Mission : Mettre hors d’état de nuire Frank Wayne, chef jusqu’ici intouchable d’une puissante association criminelle, et faire cesser les agissements de ce « syndicat du crime ».

Synopsis : Munis d’un mandat de perquisition, Phelps et Barney se présentent à la porte de la propriété de Wayne sous l’identité d’enquêteurs spéciaux du procureur. Phelps menace verbalement et physiquement Wayne, tandis que Barney met la pièce sens dessus dessous et y cache un micro avant que l’avocat (marron) de Wayne ne vienne porter une décision de justice les sommant de s’en aller. La perquisition fait son effet : Wayne décide de transférer ses livres de comptes dans le coffre-fort de ses bureaux, au sommet d’un gratte-ciel du centre-ville.

Plus tard, Wayne et les membres du Conseil criminel jugent Jimmy Bibo, ami d’enfance de Wayne, accusé d’avoir détourné une partie des fonds qu’il était chargé d’aller déposer en Suisse. Bibo est reconnu coupable et condamné à mort. Johnny, homme de main de Wayne, emmène Bibo dans un coin reculé du parc, le force à creuser sa propre tombe, l’assomme et l’enterre vivant sous les yeux de Jim, Barney, Willy et du Dr Reese.

L’équipe déterre Bibo, le ranime in extremis et lui demande de collaborer. Malgré ses réticences, Bibo aide Rollin à imiter la démarche, les attitudes, les gestes et les paroles de Wayne qui, entre autres particularités, est gaucher.

Plus tard, Jim et Barney, toujours sous leur casquette d’enquêteurs officiels, arrêtent Wayne en pleine rue. Ils l’emmènent dans une chambre d’hôtel et l’interrogent de manière musclée. (Pendant ce temps, Rollin et Cinnamon préparent un habile échange d’identité.)

Profitant d’une faute d’inattention (voulue) de Barney, Wayne le désarme en l’absence de Jim et appelle ses complices. Mais, au moment où il veut sortir de la chambre avec Barney, il se trouve nez à nez avec… lui-même, c’est-à-dire Rollin masqué. Rollin l’assomme et prend sa place. Lorsque les complices de Wayne arrivent, il « tue » Barney. De retour à ses bureaux, le nouveau « Wayne » est pressé par ses acolytes de quitter le pays. Mais il choisit une autre solution. Suivi par ses complices, il se rend chez une « esthéticienne » (Cinnamon) qui, sous leurs yeux, lui modèle le visage – et lui (re) donne les traits de Rollin !

À présent métamorphosé – et pour cause ! – « Wayne » devient de plus en plus arrogant et ordonne l’assassinat de Phelps.

Les autres gangsters s’y opposent, mais « Wayne » passe outre et somme Johnny d’exécuter ses ordres. (Pendant ce temps, Willy et Jim truquent une plaque d’égout devant le domicile de Jim.) Johnny piège la voiture de Jim. L’équipe la fait exploser en faisant croire que Jim est encore dedans.

Resté seul dans le bureau de Wayne, Rollin ouvre le coffre et photographie l’intégralité des livres de comptes du Syndicat. (Pendant ce temps, Barney truque les ascenseurs du gratte-ciel.) Lorsque les autres gangsters apprennent que « Wayne » a fait assassiner Phelps, ils demandent une réunion du Conseil. Celui-ci condamne « Wayne » à mort. « Wayne » s’enfuit. Johnny, chargé de descendre son ex-patron, lui court après…

 

N’en disons pas plus pour ne pas déflorer les moments les plus savoureux de ce qu’il faut considérer comme un véritable film noir ; dont la cruauté et la brutalité sont comparables à celles du Point de non-retour de John Boorman, ou d’À bout portant, le remake des Tueurs réalisé par Don Siegel. Ici, la noirceur le dispute à l’inventivité. Tout est sombre dans cet épisode que ne teinte aucun humour ; aucun espoir, aucun bon sentiment. L’I.M.F. doit éliminer un assassin, l’archétype de tous les mafiosi, campé en quelques scènes par l’inquiétant – et remarquable – Paul Stevens(48). Phelps et son équipe vont utiliser les méthodes de cet assassin, et les pousser à leur paroxysme, au-delà de l’ordre établi par le Conseil. La manœuvre est d’une logique implacable. Même dans un syndicat du crime, le crime est réglementé. On n’assassine pas un policier et un enquêteur officiel sans mettre en danger la couverture honorable de l’organisation. Or, Frank Wayne, président-directeur général de cette entreprise un peu particulière, est redevable de ses actes devant son conseil d’administration…

Cette construction dramatique irréprochable est fortifiée par les différentes étapes du scénario : l’enterrement de Jimmy Bibo, sa récupération, donnent à la préparation de l’équipe une tonalité toute particulière et un relief que n’apportent pas les épisodes d’une heure. Loin d’être un épisode artificiellement allongé, Le conseil est une histoire qui a du volume, de l’épaisseur, et cela se sent. Monté sans les génériques entre les deux parties, il ferait un excellent film au cinéma. Les seconds rôles sont tous excellents, de Paul Stevens (interprète d’un remarquable triple rôle dans Le cardinal) à Robert Phillips qui, dans le rôle de Johnny le tueur, compose, malgré – ou grâce à – un dialogue réduit au minimum, la sale gueule la plus sinistre et la plus convaincante de toute la série. La séance de (dé) maquillage de Rollin-grimé-en-Wayne devenant Wayne-grimé-en-Rollin est un très grand moment de suspense, de montage, de mise en scène et d’ironie ! Le dispositif mis au point par Willy et Jim pour truquer la voiture piégée, les accessoires utilisés par Rollin pour ouvrir le coffre et obtenir qu’on le laisse seul dans le bureau sont à la fois plausibles et élégants. Quant au retournement final, parfaitement invraisemblable dans la réalité (mais qui se soucie de vraisemblance ?), il possède la simplicité, l’ingéniosité, et la puissance à couper le souffle des plus grands films de suspense(49). La noirceur de la conclusion et son impact sur le spectateur sont stupéfiants.

Le conseil est le meilleur scénario que Woodfield & Balter aient produit sur le thème pourtant éculé du gangster à éliminer. Dans un hit-parade des 25 meilleurs épisodes de Mission : Impossible, il figurerait sans aucune hésitation parmi les tout premiers.
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41 – L’ASTROLOGUE (THE ASTROLOGER)

Écrit par James Griffith.

Réalisé par Lee H. Katzin.

Avec Steve Inhat (Colonel Stahl), David Hurst (Victor Grigov), Bob Tiedemann (Kurzon).

1re diffusion : 03.12.67

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy.

Cadre : Un avion en plein vol, au-dessus de l’Europe de l’Est.

Mission : Libérer Nikolaï Kurzon, chef de la résistance d’un petit pays de l’Est, et récupérer un microfilm contenant la liste de ses amis et alliés.

Gimmick et gadgets : Cinnamon se fait passer pour une astrologue et « sauve » (à distance !) le chef de l’État. Pour la remercier, on l’accueille dans l’avion qui ramène Kurzon et ses geôliers dans leur pays. Rollin et Barney embarquent dans ses malles, munis d’un système de radio-téléphonie qui leur permet d’intercepter les communications de l’avion. Jouant sur l’animosité qui oppose deux hauts responsables du régime voyageant sur le même vol, ils subtilisent le microfilm, échangent Kurzon contre un mannequin voué à faire une sortie spectaculaire, et évacuent le prisonnier dans les malles de Cinnamon. À l’aéroport, Willy et Jim récupèrent tout le monde.
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42 – RÉMINISCENCE (ECHO OF YESTERDAY)

Écrit par Mann Rubin.

Réalisé par Léonard J. Horn.

Avec Wilfrid Hyde-Whyte (Otto Kelmann), Hans Gudegast (Colonel von Frank), Richard Morrison (Karl).

1re diffusion : 10.12.67

 

Équipe : Jim, Cinnamon, Rollin, Willy et… une équipe de déménageurs.

Cadre : L’Allemagne.

Mission : Le colonel von Frank est le chef d’un groupement néo-nazi. Il manœuvre pour obtenir de Kelmann, vieux sympathisant d’Hitler, le contrôle du complexe militaro-industriel qu’il dirige. L’I.M.F. est chargée de faire échouer l’opération.

Gimmick : Phelps se fait passer pour un néo-nazi américain auprès de von Frank, tandis que Cinnamon fait la connaissance de Kelmann, à qui elle rappelle sa femme, morte au début des années 30. Tandis que des liens d’amitié et d’affection se tissent entre Kelmann et Cinnamon, Phelps suggère à von Frank que celle-ci est une espionne décidée à faire échouer leurs plans. Après avoir drogué Kelmann, l’équipe réaménage l’intérieur de son salon pour lui redonner l’aspect qu’il avait en 1932 et remet en scène devant le vieil homme semi-inconscient l’assassinat de sa femme par… Adolf Hitler. Plus tard, lorsque von Frank entre dans la pièce pour tuer Cinnamon, Kelmann ne supporte pas de voir se répéter cet épisode douloureux de son histoire personnelle, et il abat von Frank.
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Ce scénario utilise pour la première fois le thème du retour-dans-le-passé qui sera repris par deux épisodes marquants : Illusion (3e saison) et Encore (5e saison). Le recours à la figure d’Hitler est très impressionnant visuellement à cause de l’interprétation de Martin Landau, mais parfaitement invraisemblable, et nuit à la crédibilité de l’ensemble. En revanche, l’utilisation de flashes au cours desquels le visage de Cinnamon se superpose au portrait sépia de l’épouse de Kelmann, le réaménagement de son salon et les dernières séquences sont épatants, bien dans la veine de la série.
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43 – LE PHOTOGRAPHE (THE PHOTOGRAPHER)

Écrit par William Read Woodfield & Allan Balter.

Réalisé par Lee H. Katzin.

Photographies : Bob Willoughby.

Avec Anthony Zerbe (David Redding), John Randolph (Alex Morley).

1re diffusion : 17.12.67

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy.

Cadre : Une propriété privée, à 25 kilomètres de New York.

Mission : David Redding, photographe de mode renommé, est en réalité un espion ennemi, à la tête d’un réseau chargé de diffuser une maladie bacillaire gravissime aux États-Unis. Il communique avec ses agents par des messages indéchiffrables. Jim et l’I.M.F. sont chargés de mettre la main sur le code avant que les bacilles n’aient été lâchés dans la nature.

Gimmick : Cinnamon, pour l’occasion, (re) devient mannequin… et biochimiste, de manière à appâter Redding avec la formule du bouillon de culture des bacilles que les espions sont censés répandre. Redding attire Cinnamon et son « mari », Jim, dans sa propriété pour les faire parler. Jim lui apprend que les États-Unis ont l’intention de déclencher une attaque nucléaire contre le pays de l’Est pour lequel Redding travaille. Après avoir « tué » Cinnamon et Jim, Redding décide d’avertir ses supérieurs, de manière à ce que ceux-ci déclenchent l’attaque les premiers. Son message est intercepté grâce à un système de brouillage installé par Barney. Quelques minutes plus tard, alors que Redding s’est réfugié dans son abri anti-atomique, la région de New York est frappée par une attaque nucléaire…

 

Un résumé détaillé de cet épisode au scénario complexe est difficile. Disons simplement que le clou en est l’attaque nucléaire et le paysage post-atomique que découvre Redding (excellent Anthony Zerbe) par le périscope de l’abri La situation tient debout, l’action est menée tambour battant, les espions sont sans scrupules, et leur panique compréhensible lorsqu’ils apprennent qu’ils risquent de se retrouver au milieu de la zone atteinte. Encore une fois, le suspense est total, et la conclusion tombe comme un couperet. Le thème de la fausse apocalypse sera repris à maintes occasions par les scénaristes de la série mais, comme le dira Woodfield, « Pas par nous ». Il est vrai qu’on plagie toujours les meilleurs.
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44 – L’ESPIONNE (THE SPY)(50)

Écrit par Barney Slater.

Réalisé par Paul Stanley.

Avec Joseph Campanella (Capitaine Cherno), Kate Woodville (Felicia Vabar), Karl Swenson (Colonel Dubov).

1re diffusion : 07.01.68

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy.

Cadre : Un pays de l’Est où se déroule une conférence de pays proches de l’OTAN.

Mission : Empêcher qu’un des deux transparents ultra-secrets situant les bases de missiles de l’OTAN ne tombe entre les mains d’une espionne de l’Est, Felicia Vabar, qui détient déjà l’autre moitié du document.

 

Il s’agit d’un épisode assez étrange, plus dans la veine de la première saison que de la deuxième. Le personnage important de l’équipe, ici, est Rollin. Construisant un personnage qui ressemble beaucoup – et parfois jusqu’à la parodie – à James Bond, il fait le coup de feu, séduit l’espionne ennemie, l’attire dans un piège, etc. En dehors de la suggestion sous hypnose à laquelle Rollin soumet Jim pour qu’il ne parle pas sauf s’il est menacé de mort, l’épisode ne comprend pas de trucage spectaculaire. La manière dont Jim se fait capturer – volontairement – après avoir photographié les documents secrets, annonce le prologue d’un épisode de la troisième saison (L’échange), au cours duquel Cinnamon se fait prendre – accidentellement – dans des circonstances tout à fait similaires. Malgré ses aspects atypiques, L’espionne est un épisode attachant par la place importante qu’y occupe Rollin, les troubles relations qui se tissent entre Felicia et lui, et la présence du toujours excellent Joseph Campanella.
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45 – ÉCHEC ET MAT (A GAME OF CHESS)

Écrit par Richard M. Sakal.

Réalisé par Alf Kjellin.

Avec Don Franks (Nicolas Groat), Curt Lowens (Capitaine Stevya), Lou Robb.

1re diffusion : 14.01.68

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy.

Cadre : Un pays de l’Est.

Mission : Récupérer des lingots d’or pour le réseau de résistance d’un petit pays situé au-delà du rideau de fer, en empêchant Nicolas Groat, escroc international et grand joueur d’échecs, de mettre la main dessus.

Gimmick : L’or est enfermé dans la chambre forte de l’hôtel où Groat doit disputer une compétition internationale d’échecs. Grâce à un ordinateur très perfectionné (et très volumineux !), Phelps et ses hommes donnent à Groat l’idée de collaborer avec eux pour ouvrir le coffre ; il en connaît en effet la combinaison, mais celle-ci ne fonctionne que toutes les douze heures. Or, l’ordinateur peut l’aider à accélérer l’horloge interne du coffre…
46 – L’ÉMERAUDE (THE EMERALD)

Écrit par William Read Woodfield & Allan Balter.

Réalisé par Michael O’Herlihy.

Avec William Smithers (Tomar), Michael Strong (Petrosian), Claude Woolman (Williams). Manipulation des cartes : Tony Giorgio, magicien professionnel.

1re diffusion : 21.01.68

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy.

Cadre : Un paquebot, le Reine de Suez.

Mission : Récupérer une émeraude de grande valeur, sur laquelle un espion américain a collé un microfilm ultra-secret. L’émeraude est détenue par un marchand d’armes, Tomar, qui ignore ce qu’elle renferme, et elle est convoitée par un agent soviétique, Petrosian. Les deux hommes font route vers Tanger sur le Reine de Suez. Incidemment, Phelps est également chargé de se débarrasser de Petrosian.

Gimmick et gadgets : Comme Enjeux et Voyance (première saison), ou Le système (troisième saison), L’émeraude est construit autour d’une table de jeux. Ici, l’I.M.F. manipule Tomar et Petrosian l’un contre l’autre. Cinnamon, en joueuse malchanceuse, convainc Tomar de jouer pour elle afin de récupérer un bracelet de diamants qu’elle a perdu au poker contre Jim. Rollin, joueur et tricheur de talent, se met au service de Petrosian pour battre Tomar et le forcer à mettre l’émeraude enjeu. Avant la partie, Barney et Willy ont installé sous la table de poker un capteur qui lit les cartes et transmet l’information à Barney. Celui-ci n’a plus qu’à en informer Jim, via les écouteurs placés dans ses lunettes. Jim, lui, communique par signes avec Rollin, lequel peut, sans coup férir, tirer de sa manche une main gagnante à l’insu de ses adversaires. Mais les plus belles scènes de l’épisode se déroulent dans la fausse cabine de caboteur où, après avoir été (croit-il) jeté par-dessus bord, Petrosian se réveille pour découvrir Barney et Willy vêtus en marins-pêcheurs. La préparation du décor – et son démontage sous les yeux ébahis de Petrosian – sont suggérés par deux simples plans de la cloison de la fausse cabine, dressée puis retirée par Willy. L’économie et l’élégance des moyens visuels ici employés, associées à l’extrême rigueur d’écriture du scénario, font de L’émeraude un épisode mémorable.
47 – LE CONDAMNÉ (THE CONDEMNED)

Écrit par Laurence Heath.

Réalisé par Alf Kjellin.

Avec Marianna Hill (Louisa Rojas), Peter Donat (Arthur Warner), Kevin Hagen (David Webster), Nate Esformes (le Capitaine Barrera).

1re diffusion : 28.01.68

 

Équipe : Jim, Rollin, Barney, Willy.

Cadre : L’Espagne.

Mission : Il s’agit d’une mission imposée par les circonstances. David Webster, ami de Jim Phelps, est accusé d’un meurtre qu’il n’a pas commis. L’équipe improvise pour l’innocenter et retrouver le coupable.

Gimmick : Webster (qui doit être exécuté) a été dénoncé par Louisa, son amie, qui l’accuse d’avoir assassiné un certain George Corley. Après avoir fait « évader » Webster sans le faire sortir de sa cellule, Jim et ses amis découvrent que Corley avait volé un précieux bijou en Grèce. Déguisé en Webster, Rollin menace Louisa, qui mène l’équipe au véritable responsable de toute l’affaire : George Corley lui-même. Corley abat Louisa et est lui-même tué au cours de la fusillade qui s’ensuit. Or, il s’est fait refaire le visage. Comment Jim et ses amis vont-ils faire réapparaître l’assassin pour innocenter Webster ?

Gadgets : La fausse cloison métallique derrière laquelle Rollin et Willy cachent Webster dans sa cellule, et une voiture grandeur nature télécommandée par Barney.

 

Parfait exemple d’improvisation (comme L’échange, du même Laurence Heath, la saison suivante), Le condamné vaut à la fois par son rythme effréné, ses idées de scénario très efficaces, la tension particulière que confère le caractère affectif de la mission, et sa conclusion absolument époustouflante. Lorsque Webster réapparaît comme par enchantement dans la cellule dont il a disparu quelques heures plus tôt, il réclame un paquet de cigarettes et ajoute, en anglais : « I seem to have… run out. » Ce jeu de mot sur run out (« être à court », mais aussi « s’enfuir »), aurait pu être respecté et traduit, mettons, par « Elles m’ont filé entre les doigts. », mais la version française est passée complètement à côté de cette subtilité de dialogue.
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48 – LE FAUSSAIRE (THE COUNTERFEITER)

Écrit par William Read Woodfield & Allan Balter.

Réalisé par Lee H. Katzin.

Avec Edmond O’Brien (Raymond Halder), Frank Campanella (Eddie Burke), Noâh Keen (Dr McConnell), Roy Engel, Joe Breen, Aaron Fletcher.

1re diffusion : 04.02.68

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy et le Dr McConnell, spécialiste du laser chirurgical.

Cadre : Les États-Unis.

Mission : Mettre hors d’état de nuire un médecin, Raymond Halder, qui dirige l’un des plus vastes réseaux de fabrication de médicaments contrefaits aux États-Unis.

Gimmick : Halder a inondé le marché de copies de la Dilatrine, un puissant médicament contre l’hypertension. La société Gant, fabricant de la Dilatrine, a mis au point un système destiné à déjouer les contrefaçons. Cinnamon est la technicienne chargée du protocole de protection. Des agents fédéraux (Phelps, Rollin et Willy) font fermer l’usine clandestine de Halder, mais celui-ci plaide la bonne foi et évite l’emprisonnement. Halder prend rendez-vous avec Cinnamon et, avec l’aide de Rollin – qu’il a soudoyé – la fait chanter pour obtenir des informations sur le système de protection de Gant. Mais Barney, Willy et le Dr McConnell font croire à Halder qu’il est lui-même atteint d’hypertension grave. Un émetteur d’ultrasons lui colle des vertiges et des maux de tête carabinés, un laser installé dans une de ses machines à comprimés provoque une hémorragie d’un œil, et Barney se glisse, en pleine rue, sous le coffre de sa voiture pour y pirater son appareil à tension. De manière très logique, Halder se retrouve hospitalisé… et contraint de prendre une de ses propres contrefaçons !

 

Le faussaire est dénué de violence et de coups de feu. C’est un épisode où la machination est essentiellement psychologique. Le retournement consistant à faire du médecin marron un malade soumis à ses propres médicaments contrefaits est fort parce que juste. Rien de plus détestable qu’un homme de science – destiné, en principe, à soigner – utilisant son savoir pour son seul profit, au mépris des souffrances de la population. Dans le rôle de Halder, Edmond O’Brien, acteur fameux des années 40 et 50 (il fut notamment l’enquêteur des Tueurs de Robert Siodmak avec Burt Lancaster, et la taupe de L’enfer est à lui de Raoul Walsh avec James Cagney) nous donne une excellente composition, d’autant plus qu’il était lui-même très malade pendant le tournage. O’Brien est un acteur sympathique et attachant. Loin d’être paradoxale, son utilisation dans un rôle aussi ambigu apporte une grande force au propos. La dernière séquence, qui le voit couché sans défense sur un lit d’hôpital, distille un goût de revanche assez délicieux, au point qu’on est en droit de se demander si Woodfield & Balter ne se vengent pas ainsi de tous les médecins, dont le pouvoir exorbitant et la tendance à prendre leurs patients pour des cobayes font souvent fi de la plus élémentaire humanité. Sous ses dehors apparemment simples, cet épisode abordait déjà, il y a vingt-cinq ans, un problème majeur du monde contemporain : aujourd’hui, la diffusion de médicaments essentiels dans les pays en voie de développement se heurte précisément à des cartels commercialisant des copies sans efficacité et souvent toxiques, vendues à prix d’or à des populations déjà démunies.
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49 – LA VILLE (THE TOWN)

Écrit par Sy Salkowitz.

Réalisé par Michael O’Herlihy.

Avec Will Geer (Doc), Eddie Ryder, Brioni Farrell, Robert Pickering.

1re diffusion : 18.02.68

 

Équipe : Rollin, Cinnamon, Barney, Willy et Jim, qui passe les deux tiers de l’épisode alité !

Cadre : Une petite ville des États-Unis, au pied des Montagnes Rocheuses.

Synopsis : Jim est en vacances. Conduisant la Ford décapotable dans laquelle il va habituellement prendre connaissance de ses missions, il rejoint Rollin dans les Montagnes Rocheuses. En chemin, il s’arrête pour faire le plein dans une petite ville. Témoin d’un curieux incident dans le drugstore local, où il prenait un rafraîchissement, il est fait prisonnier par les habitants de la ville. Leur chef, « Doc », est le vieux médecin de famille du coin. Jim comprend que toute la ville est truffée d’espions soviétiques et que deux d’entre eux sont chargés d’éliminer un savant passé à l’Ouest et réfugié à Los Angeles. Pour neutraliser Jim, Doc lui administre du curare en projetant de s’en débarrasser définitivement le moment venu.

Rollin, inquiet, finit par découvrir que Jim est en ville. Doc lui annonce que son ami a subi une attaque cérébrale, qu’il est paralysé et intransportable. Mais Rollin se méfie, et découvre que Jim est conscient et parvient à communiquer avec lui en clignant des paupières. Rollin appelle alors « Madame Phelps » (Cinnamon), leur chauffeur (Barney) et le « cousin Willy » à la rescousse.

 

Peter Graves raconte avec beaucoup d’humour que cet épisode fut pour lui un grand moment de détente. Un jour, après un bon repas, il finit par s’endormir dans le lit de douleur de Jim Phelps, sans interrompre le tournage. Il se réveilla quelques minutes plus tard, dans l’hilarité générale.

Au-delà de son scénario propre, La ville illustre une règle implicite et jamais enfreinte de l’I.M.F. : la solidarité absolue. Si l’un des membres de l’équipe est en difficulté, la mission prend obligatoirement en compte le sauvetage de ce membre. Ces agents, prêts à accomplir une mission programmée, sont également aptes à assurer un sauvetage au pied levé. Ils l’ont montré auparavant (Le condamné), ils le montreront encore (L’échange). Cette fois, non seulement Jim est sauvé, mais, en plus, l’I.M.F. s’offre le luxe de faire échouer un complot dont ils ont appris fortuitement l’existence. Tout repose sur les épaules de Rollin qui, après avoir flairé l’embrouille, communique avec Jim, rassemble leurs amis, leur indique la marche à suivre, et prend la place de Doc. Pour cela, il se confectionne un masque à l’aide de l’autoclave, du plâtre de Paris et d’un rideau en plastique trouvés dans le cabinet du médecin, et le fignole grâce à la trousse à maquillage de Cinnamon. Cette seule scène est prodigieuse et contribue à fortifier l’idée que nous nous faisons de la compétence de l’équipe. Tout l’esprit de la série est là : solidarité, cohérence, rigueur, imagination, capacité d’improvisation, intelligence. Inutile de dire que si toutes ces qualités apparaissent à l’écran, c’est que l’ensemble de la production en est pétri. Clin d’œil au plan de conclusion du pilot, un des tout derniers plans de La ville montre le masque de Doc abandonné par Rollin. Manière élégante, une fois la mission accomplie et l’épisode achevé, de tirer leur chapeau à l’individu sans qui rien n’aurait été possible – Bruce Geller.
50 – CRIMES (THE KILLING)

Écrit par William Read Woodfield & Allan Balter.

Réalisé par Lee H. Katzin.

Avec Gerald S. O’Laughlin (Burt Gordon), Roy Jenson (Connie).

1re diffusion : 25.02.68

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy et deux manipulateurs de ventilateurs géants.

Cadre : Los Angeles.

Mission : Prouver que Burt Gordon, chef d’une agence d’assassins, est lui-même un meurtrier.

Synopsis : Cinnamon et Jim emménagent dans la maison voisine de celle de Gordon, et l’invitent à dîner. Au cours du repas auquel assiste son frère (Rollin), Jim, passablement éméché, se montre agressif à l’égard de Cinnamon. Soudain, surviennent des phénomènes paranormaux : les tables vibrent, les verres tintent, la flamme des bougies vacille, un tableau se détache du mur. Rollin explique à Gordon que ces phénomènes traduisent la présence de l’esprit de Bobby, leur jeune frère, noyé dans une rivière à l’âge de sept ans en essayant de les rejoindre à la nage. « Il essaie toujours », dit-il. Gordon lui confie à son tour qu’enfant, il a vu une maison s’écrouler et a longtemps entendu les plaintes des personnes enterrées vivantes… Pendant la soirée, Barney et Willy pénètrent chez Gordon après avoir endormi Connie, son garde du corps, et truquent la maison de fond en comble.

Après avoir emmené son « frère » se coucher, Rollin prend congé. Cinnamon entreprend de séduire Gordon et lui demande d’assassiner son mari. Flairant un piège, Gordon refuse. Le lendemain, Cinnamon frappe à sa porte, lui montre des photos compromettantes que Jim a prises d’eux la veille et craint qu’il ne déclenche un scandale. Jim arrive à son tour. Il frappe Cinnamon, bouscule Connie et tente d’étrangler Gordon. Connie sort son couteau et poignarde Jim. Gordon ordonne à Cinnamon de rentrer chez elle et de n’alerter la police que tard dans la nuit. Il demande à Connie de faire disparaître le cadavre dans l’incinérateur de la scierie qui lui sert de couverture. Mais Jim, protégé du poignard par un pull-cotte de mailles fourni par Barney, sort indemne de l’incinérateur.

Le soir venu, tandis qu’éclate un violent orage, Cinnamon revient à nouveau chez Gordon. Elle lui dit avoir vu Jim quelques instants auparavant. Survient Rollin, qui « sent » dans la maison la présence de son frère mort. Brusquement, les lumières s’éteignent, le visage de Jim apparaît dans un nuage de fumée, des pas se font entendre au premier étage. Gordon, toujours incrédule, envoie Connie voir ce qui se passe. Connie ne redescend pas. Cinnamon, terrorisée, s’enfuit au milieu des bruits de tonnerre et des éclairs. Elle tombe, comme frappée par la foudre. Gordon se précipite vers sa salle de tir pour y prendre un fusil. Il y trouve Jim. Il tire…

 

Crimes est un épisode fascinant : d’un côté, une intrigue extrêmement simple se déroulant sur à peine vingt-quatre heures et une distribution réduite à sa plus simple expression (les bad guys ne sont que deux) ; de l’autre, les effets spéciaux très impressionnants mis en place par l’équipe : trucages optiques et sonores, meubles qui vibrent, immenses ventilateurs et feux d’artifice pour mettre en scène l’orage – bref, tout l’attirail du film fantastique. Pourtant, le constant va-et-vient entre les scènes intérieures (le jeu de Cinnamon et Rollin destiné à persuader Gordon du retour de Jim) et les plans extérieurs (Jim, Barney, Willy et deux acolytes manipulant le matériel de son et lumière), loin d’amoindrir les effets de la mise en scène, les accentue. La part des acteurs, ici encore, est fondamentale. Connie et Gordon ne disent pratiquement rien pendant toute l’heure, tandis que Cinnamon et Rollin assurent l’essentiel du dialogue. Barbara Bain et Martin Landau firent d’ailleurs tous deux l’objet d’une nomination à l’Emmy Award à l’occasion de cet épisode, et Barbara Bain emporta le sien haut la main, pour la deuxième année consécutive.

Mais deux autres aspects du scénario méritent d’être notés. Le premier est un paradoxe inapparent : en effet, tout donne à penser que Gordon ne croit pas aux manifestations surnaturelles et se doute qu’on le mène en bateau. Il ne manifeste pas de la crainte, mais une profonde incrédulité. Sa réaction finale est une réaction de colère et non de peur, et c’est cet emportement que l’équipe cherche à provoquer.

Autre élément – tout aussi obscur – du scénario, mais beaucoup plus étonnant : c’est la relation homosexuelle implicite entre Gordon et son homme de main Cette relation est suggérée par plusieurs détails de mise en scène et de dialogue. Au cours du dîner, Gordon insiste sur le fait qu’il a toujours été célibataire. Jim, jouant les ivrognes, lui conseille de le rester. Gordon éclate de rire. Plus tard, lorsque Cinnamon cherche à le séduire, il reste pratiquement de glace et, indiquant qu’il ne se fait pas d’illusions sur son charme propre, lui demande ce qu’elle attend de lui. Lorsqu’elle le lui dit, il la repousse avec mépris. À aucun moment, il ne manifeste de désir à son égard, plutôt de la curiosité. Autre détail significatif : le garde du corps de Gordon se nomme Connie, un nom de femme (transformé en « Claudie » dans la V.F.) ; lorsque, le soir du dîner, il attend le retour de Gordon en regardant la télévision (qui diffuse un match de boxe, puis un film de gangsters situé dans les années 30), il ouvre et referme sans cesse son couteau à cran d’arrêt ; dans les quelques scènes où ils sont seuls tous les deux, Connie se tient toujours très près de Gordon, de manière presque affectueuse. Et son comportement envers lui n’a rien de la servilité bornée des hommes de main, telle qu’on la représente d’habitude dans les films et séries à gangsters. Enfin, lorsque Jim menace d’étrangler Gordon, Connie le poignarde. Certes, il le fait sur l’instigation de Cinnamon, mais il pourrait se contenter d’assommer Jim, ou d’aller prendre un fusil dans la pièce adjacente pour le menacer ; la seule explication à ce passage à l’acte est qu’il réagit instinctivement, par inquiétude et non par zèle. Tout cela, ni les agents ni les scénaristes ne peuvent l’ignorer, et si rien n’est clairement dit à ce sujet pour cause d’autocensure, obligatoire à l’époque de la diffusion de la série, l’attachement entre les deux hommes est très probablement un ressort important de leur comportement dans la construction du scénario.

À l’égal du Conseil, dans un registre très proche mais au moyen d’un traitement très différent, Crimes apparaît comme un film noir véritable, cohérent et achevé, non seulement par sa mise en scène, mais aussi par la richesse de ses notations psychologiques et l’absolue cruauté de sa conclusion.
51 – LE PHÉNIX (THE PHOENIX)

Écrit par John D.F. Black, d’après une histoire de Edward DeBlasio et John D.F. Black.

Réalisé par Robert Totten.

Avec Alf Kjellin (Prohosh), Scott Haie (Janos), Charles H. Radilac, Peggy Rea.

1re diffusion : 03.03.68

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy.

Cadre : Un petit pays d’Europe de l’Est.

Mission : Récupérer l’échantillon d’un alliage ultra-secret qui est en la possession de Stefan Prohosh, ancien Premier ministre mis sur la touche par son président… au poste de ministre de la Culture ( !)

Gimmick : L’échantillon est inséré dans une sculpture moderne, le Phénix, qui doit être livrée au musée du Peuple sous la supervision de Prohosh. Cinnamon et Rollin feignent un attentat sur la personne de Prohosh et se font arrêter volontairement. Pendant que le ministre de la Culture les interroge personnellement dans son bureau, Barney et Willy, vêtus de collants noirs, démantèlent la sculpture pour en extraire l’alliage…
52 – JUGEMENT DE VIOLENCE (TRIAL BY FURY)

Écrit par Sy Salkowitz.

Réalisé par Léonard J. Horn.

Avec Michael Tolan (Santos Cardoza), Victor French (Leduc), Sid Haig (Sperizzi), Paul Winfield, Edmund Hashim.

1re diffusion : 10.03.68

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy et Juan Mario Valesquez, officier de la Croix-Rouge.

Cadre : Un camp de prisonniers dans un pays d’Amérique du Sud.

Mission : Le chef de la résistance à la dictature, Delgado, est détenu dans le camp. Il peut communiquer avec l’extérieur grâce à un de ses sympathisants, Cardoza, qui s’est volontairement fait emprisonner et se comporte en détenu modèle pour rester en contact avec lui. Mais un mouchard dénonce au chef du camp les tentatives d’évasion des prisonniers. À cause des privilèges dont il jouit, Cardoza est soupçonné par les autres prisonniers. Jim et l’I.M.F. doivent démasquer le véritable mouchard, afin que Cardoza puisse continuer à assurer la liaison entre Delgado et la résistance.

 

Jugement de violence mérite amplement son titre. La violence est omniprésente dans la baraque où Jim et Barney se font enfermer pour découvrir le mouchard. Le suspense réside dans le fait que Cardoza devient le prisonnier des détenus les plus rebelles et les plus durs. Ils le maltraitent et, le croyant coupable, le condamnent à mort. Pour ne pas éveiller les soupçons, Jim et Barney participent d’abord à l’humiliation qui est infligée au prisonnier innocent. Cardoza, bien évidemment, ne peut expliquer pourquoi il se comporte en détenu modèle. La tension monte peu à peu et les prisonniers sont sur le point de le lyncher lorsque Jim retourne in extremis la situation. L’épisode ne comporte ni gadget ni machination, ce qui le rend un peu marginal dans le reste de la saison, mais le scénario est cohérent et la mise en scène puissante. L’atmosphère du camp est extrêmement bien rendue, sans complaisance ni romantisme, et lorgne probablement du côté de Stalag 17 de Billy Wilder (avec William Holden), qui traitait d’un sujet très proche.
53 – L’ACCIDENT (THE RECOVERY)

Écrit par William Read Woodfield & Allan Balter.

Réalisé par Robert Totten.

Avec Bradford Dillman (Paul Shipherd), Emile Genest, Peter Coe, Peter Hellman.

1re diffusion : 17.03.68

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy.

Cadre : Un pays de l’Est.

Mission : Récupérer le dispositif ultra-secret d’autodestruction (intact) d’un bombardier américain tombé derrière le rideau de fer, et ramener à l’Ouest un scientifique américain passé à l’ennemi.

Synopsis : Le dispositif est piégé. Paul Shipherd, savant américain passé à l’ennemi, désire bien entendu le démonter sans le faire exploser. Il ne sait cependant pas comment. Lors d’une soirée à l’ambassade des États-Unis, il rencontre un autre savant américain (Rollin), cloué dans un fauteuil roulant, et sa femme médecin – Cinnamon. Tous deux sont en visite dans le pays. Rollin laisse échapper qu’il est l’inventeur d’un dispositif ultra-secret fabriqué par une usine gouvernementale à Duluth (Minnesota). Il ne précise pas lequel, bien sûr. Il demande s’il est possible de visiter le centre de recherches où travaille Shipherd, mais celui-ci lui fait comprendre que ce n’est pas possible. L’un des membres de l’équipage de l’avion est retrouvé. Il s’agit de Jim (teint en brun !) à qui Shipherd demande comment désamorcer l’engin. Jim lui répond qu’il n’a qu’à s’adresser à l’usine qui le fabrique… à Duluth(51). Shipherd fait remettre Jim à son ambassade et appelle Rollin, pour lui dire qu’il est parvenu à obtenir toutes les autorisations nécessaires à sa visite du centre de recherches, et qu’il serait heureux de l’y recevoir. Rollin accepte, bien entendu. Arrivé au centre en compagnie de l’agent de sécurité de l’ambassade (Barney), Rollin se voit contraint par Shipherd de désamorcer le dispositif. Il obtempère mais, sous l’effet de la pression qui lui est imposée, « succombe » à une crise cardiaque. On le transporte hors de la salle où se trouve le dispositif. Pendant ce temps, Barney a mis hors service le système de destruction des documents, dont les conduits parcourent verticalement tout l’immeuble. Willy et Jim viennent le réparer. En réalité, Jim se déplace le long des conduits jusqu’à la salle de déminage et subtilise le dispositif. Rollin a été transporté dans le bureau où se trouve Barney. Celui-ci récupère le dispositif des mains de Jim, toujours via le système de destruction des documents, et le cache sous le fauteuil roulant. Il ne reste plus qu’à endormir Shipherd, à pratiquer un échange de vêtements et de visage, pour que « Shipherd », Cinnamon, Barney et « Rollin », inconscient dans son fauteuil roulant, sortent du centre de recherches comme si de rien n’était. Récupération (c’est le sens du titre, Recovery) accomplie.

 

Encore un très bel épisode, dont le clou est sans aucun doute la séance de désamorçage du dispositif, grâce au décor de Lucien Hafley, à la photographie de Fred Kœnenkamp, au talent de Martin Landau… et au merveilleux appareillage de Jonnie Burke. Le responsable des effets spéciaux de Mission : Impossible avait en effet construit pour l’occasion une spectaculaire paire de bras articulés, plus réalistes et plus efficaces que des vrais !… si l’on en croit les témoignages de l’époque.

 

 
Troisième saison
(1968-1969)

La troisième saison de Mission : Impossible qui est, nous le verrons, la meilleure pour le spectateur, fut pourtant la plus difficile pour l’équipe qui produisait la série. Mission : Impossible est alors très regardé, c’est une des dix premières séries de la télévision américaine cette année-là. Certains épisodes sont de purs chefs-d’œuvre de construction et d’intelligence. Le public l’adore, et CBS également. Eu égard à leur importance pour la série, Woodfield & Balter en deviennent les producteurs (autrement dit : les patrons) au seuil de cette troisième saison. Robert E. Thompson, auteur du scénario de Princesse Céline, devient script consultant, mais – il le dit lui-même – n’a pas grand-chose à faire à ce poste car le duo met la dernière main à tous les scénarios. Cette situation sera cependant de courte durée. Car, au bout de quelques mois, Woodfield & Balter entrent en conflit avec Bruce Geller, producteur exécutif et créateur de la série, et quittent les studios alors que 8 épisodes seulement ont été tournés ! Après le départ soudain de Woodfield & Balter, Robert E. Thompson engage un jeune scénariste, Paul Playdon. Celui-ci produit d’emblée un premier épisode magnifique : Opération Intelligence et plusieurs autres du même calibre. Le nouveau producteur, Stanley Kallis, le nomme immédiatement script consultant de la série, et tous deux, avec l’aide, en particulier, de Laurence Health, produiront ensemble une kyrielle de scénarios éblouissants. Parallèlement, l’arrivée de Douglas Cramer, mandaté par la Paramount, nouveau propriétaire de la DESILU, remet en lumière des difficultés de production : Mission : Impossible coûte plus cher que ce que CBS paye pour le diffuser. Il apparaît donc nécessaire de réduire les coûts… Heureusement pour nous, cette nécessité économique ne sera véritablement mise en application qu’au cours des années ultérieures. Malgré les conflits multiples, les dépassements de budget et le départ des deux maîtres d’œuvre de la série puis, en fin de saison, de deux des principaux acteurs, cette troisième année est, miraculeusement, une succession de joyaux. Encore une fois, les acteurs sont rois. Barbara Bain remportera pour la troisième fois un Emmy Award, bien mérité si l’on prend en considération ses prestations dans L’échange, Jouvence et surtout Princesse Céline. Martin Landau est plus que jamais un très grand acteur, dont les apparitions dans L’exécution, Illusion, Opération Intelligence et, pour clore la saison, L’interrogatoire, sont au-delà de toute louange. Quant aux épisodes eux-mêmes, à une ou deux exceptions près, les trois quarts sont excellents et les autres tout bonnement exceptionnels. Dans la plupart des séries, la meilleure saison est la première. Très peu peuvent se vanter d’avoir vu leur qualité s’accroître constamment pour atteindre pareil sommet trois ou quatre années durant. À notre connaissance, seule Chapeau melon et bottes de cuir est dans le même cas.

Équipe de production de la troisième saison :

Interprètes réguliers : Peter Graves, Martin Landau, Barbara Bain, Greg Morris, Peter Lupus.

Producteur exécutif : Bruce Geller.

Produit par William Read Woodfield & Allan Balter, Robert E. Thompson et Stanley Kallis.

Script constultants : Robert E. Thompson, puis Paul Playdon.

Maquillage : Bob Dawn.

Effets spéciaux : Jonnie Burke.

Décors : Lucien Hafley.
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54 – PRINCESSE CÉLINE (THE HEIR APPARENT)

Produit par William Read Woodfield & Allan Balter.

Écrit par Robert E. Thompson.

Réalisé par Alexander Singer.

Musique de Lalo Schifrin.

Avec Charles Aidman (le Général Qaisette), Torin Thatcher (l’archevêque Djelvas), Rudy Solari (Zageb), Leonidas Ossetynski (Le Grand-Duc).

1re diffusion : 29.09.68

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy.

Cadre : Povia, « une monarchie constitutionnelle » d’Europe centrale.

Mission : Empêcher que le Général Qaisette ne prenne le pouvoir.

Synopsis : Qaisette veut obliger l’évêque Djelvas à le désigner comme chef de l’État. L’I.M.F. fait courir le bruit du retour de la Princesse Céline en Povia. L’archevêque est persuadé qu’il s’agit bien de l’héritière du trône, qu’on croyait disparue enfant dans l’incendie du palais royal. Willy et Barney volent dans le musée de Povia un médaillon pour en faire une copie. Mais ils sont arrêtés. Le chef de la police secrète les interroge. Ils lui disent avoir été envoyés par un homme (Jim), qui accompagne une vieille femme. La chambre d’hôtel de Jim est fouillée. On y trouve une radiographie ancienne montrant le bras fracturé d’une toute jeune fille. La radiographie porte les initiales d’un médecin, Emile Holzeim. (Pendant ce temps, Barney et Willy sont mis en prison et enfermés au secret.) Émile Holzeim est convoqué par Qaisette. Le vieux médecin – il s’agit de Rollin déguisé – lui apprend que la petite fille qu’il avait radiographiée jadis était aveugle, qu’il s’agissait bien de Céline et qu’elle doit avoir gardé des séquelles de sa fracture. Qaisette fait arrêter Jim, et demande à parler à Céline. Cinnamon apparaît, vieillie et aveugle. Elle identifie Qaisette à sa voix et à ses mains et lui donne des informations sur leur passé – « juste assez pour que ce soit crédible », reconnaît Qaisette. (Pendant ce temps, Barney et Willy déplacent deux énormes moellons de leur cellule et s’évadent.) Jim explique à Qaisette qu’il a découvert « Céline » dans un hôpital psychiatrique, mais n’est pas sûr de son identité. Qaisette, convaincu que Cinnamon n’est pas Céline car elle ne présente pas les séquelles de la fracture du bras, propose à Jim un marché : il fera semblant de s’opposer à elle, pour que l’archevêque, persuadé qu’il a affaire à l’héritière du trône, la désigne comme souveraine. Jim accepte. Face à l’archevêque, Qaisette affirme que Céline est une usurpatrice et lui déconseille de rassembler une commission royale pour statuer sur l’affaire. Évidemment, l’archevêque s’obstine, à la secrète satisfaction du militaire. Une fois Céline désignée, Qaisette projette de démontrer son imposture, discréditant ainsi l’archevêque et permettant son propre accès au trône. (Pendant ce temps, Barney et Willy s’introduisent dans le caveau de la famille royale.) « Céline » est présentée à la commission royale. Au fond de la salle, Rollin/Holzeim a été amené par Qaisette pour témoigner que Cinnamon n’est pas Céline. Céline répond à toutes les questions et « reconnaît » les membres les plus anciens de la commission royale. (Barney entreprend d’ouvrir la boîte à secret(52) de Céline, conservée dans le coffre du caveau.) Devant les réponses et l’attitude de Céline, toute l’assistance est persuadée de son identité. La commission royale conclut qu’elle se trouve bien devant la princesse, également identifiée par l’ancien médecin de la famille royale. (Dans le caveau, Barney parvient à ouvrir la boîte à secret, et y glisse un petit carnet. Sur les tirettes de bois marqueté, Willy appose des gouttes de silicone invisibles destinées à guider l’ouverture de la boîte.) Qaisette exige, en guise d’ultime épreuve, que l’on fasse ouvrir à la prétendante la boîte à secret, à laquelle seule Céline avait accès. L’archevêque s’incline et pénètre dans le caveau. (Barney et Willy en ressortent in extremis.)

Céline ouvre la boîte grâce aux guides tactiles que lui a laissés Barney. (Profitant du fait que tout le monde la regarde, Rollin ôte son déguisement et son maquillage pièce par pièce.) Devant l’assistance médusée, elle en sort le journal que son père y a caché avant d’être assassiné. (Pendant ce temps, Barney et Willy regagnent leur cachot.) L’archevêque reconnaît l’écriture du souverain. La dernière page du carnet accuse Qaisette de trahison. Stupéfait, Qaisette appelle le Dr Holzeim pour confondre Céline. Il le cherche dans la salle, mais le Dr Holzeim a disparu, et Rollin occupe sa place. Qaisette se met à crier : « Cette femme est une usurpatrice, la vraie Céline est morte dans l’incendie du palais, j’y ai mis le feu personnellement… » L’évêque le fait arrêter.

Au cours de la cérémonie qui suit, l’archevêque offre le trône de Povia à Céline. Celle-ci, invoquant son âge et son infirmité, refuse et le charge de désigner un souverain plus jeune.
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Il y a finalement très peu de chose à ajouter au sujet de ce superbe épisode, de facture relativement classique, dénué de gadgets, et dont le scénario, pour pouvoir opérer, fait fi de toute vraisemblance temporelle ou topographique. L’élément le plus impressionnant en est bien évidemment l’interprétation de Barbara Bain, criante de vérité en vieille femme aveugle. Il faut cependant souligner que son maquillage donne au personnage de Céline une tonalité proprement fantastique. En effet, si l’on y réfléchit, la princesse, disparue enfant lorsque Qaisette l’a assassinée avec ses parents, est nécessairement plus jeune que lui, plus jeune que tous les dignitaires présents pour écouter son témoignage. Or, tout au long du film, l’équipe nous la présente comme une princesse très âgée plus vieille encore que l’archevêque ! Ce simple fait semble une insulte à la logique, mais ça n’est pas le moins du monde une insulte au spectateur Ici, la vraisemblance n’a pas cours, et c’est tant mieux. Seul compte l’effet produit, comme il en va dans les contes de fée. Le vieillissement de « Céline » accroît sa faiblesse face à l’imposteur qui a tué ses parents, et la puissance de la scène où elle « reconnaît » les membres de l’assistance à leur voix ou à la manière dont ils se comportent. Ici encore, tout n’est que tour de music-hall et manipulation, au sens propre comme au sens figuré. Mais pour quel résultat ! Car Princesse Céline est un authentique suspense, et la fin du film est tout simplement bouleversante.
55/56 – COMBATS (THE CONTENDER)

Écrit et produit par William Read Woodfield & Allan Balter.

Réalisé par Paul Stanley.

Musique de Lalo Schifrin.

Avec Ron Randell (Charles Buckman), John Denher (Dan Whelan), Sugar Ray Robinson (Wesley), Robert Phillips (Staczek), Ron Rich (Ricky Lemoine), Robert.

1re diffusion : 06 et 13.10.68 (deux foix 50’).

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy et Ricky Lemoine, ancien champion de boxe.

Cadre : Le milieu de la boxe aux États-Unis.

Mission : Mettre hors d’état de nuire Charles Buckman, chef du racket organisé parmi les boxeurs amateurs et professionnels.

Synopsis : Jim recrute Ricky Lemoine, un ancien boxeur, pour combattre dans un match contre Staczek, champion en titre et poulain de Buckman. En réalité, c’est Barney, grimé pour lui ressembler, qui combattra à la place de Ricky. Cinnamon devient la petite amie de Staczek. Jim organise un accident et « sauve » le partenaire de Buckman, Whelan, dont il parvient à attirer la sympathie. Whelan, qui contrôle tous les paris des matchs de boxe, propose à Jim un boulot à l’un de ses guichets.

« Ricky » et son entraîneur, Rollin, annoncent que le jeune boxeur remontera sur le ring malgré un accident survenu lorsqu’il était mobilisé. Cinnamon fait comprendre à Buckman qu’il l’intéresse beaucoup plus que son poulain. Barney entreprend un entraînement intensif. Il gagne un combat amical grâce à un gaz permettant de ralentir les réactions de son adversaire.

Buckman exige alors de voir « Ricky » combattre Staczek au cours d’un match officiel. Rollin refuse mais Buckman le convainc d’obtempérer. « Ricky » remporte plusieurs matchs préparatoires, ce qui fait monter sa cote à la veille du match décisif. Buckman, évidemment, veut truquer le match afin de rafler les paris. Il impose à « Ricky » de perdre contre Staczek. Grâce à sa situation stratégique chez Whelan, Jim fait passer des paris sur Ricky Lemoine par l’intermédiaire d’une mystérieuse femme brune. Il propose à Whelan de suivre la femme afin d’identifier l’origine des paris. Le soir venu, tous se retrouvent dans la salle. Jim vient annoncer à Whelan que la parieuse s’est rendue à l’appartement de Buckman, et qu’elle a donc dû passer les paris pour ce dernier. À l’issue d’un match difficile, Barney/Ricky emporte – sans trucage – le match contre Staczek à la grande stupeur de Buckman. Confronté à Whelan, qui l’accuse d’avoir voulu l’escroquer, Buckman nie. Mais Jim « trouve » dans la poche de Buckman les reçus des paris…

 

Encore une incursion de Woodfield & Balter du côté du film noir. Le scénario est complexe, la mise en place des différents acteurs est très progressive et la machination se referme sur Buckman à la dernière minute. L’intérêt de l’épisode est maintenu par la multiplicité des actions simultanées et, bien sûr, par les combats de boxe. Loin de son rôle habituel de « technicien », Greg Morris boxe avec beaucoup de conviction. En plus de son interprétation de Staczek, Robert Phillips (le tueur Johnny du Conseil) servit de conseiller technique (il avait été boxeur par le passé). Au cours de la première partie, Barney s’entraîne avec un sparring-partner de talent, puisqu’il s’agit de Robert Conrad (le James West des Mystères de l’Ouest). Enfin, mentionnons la présence, dans le rôle de Wesley, sinistre garde du corps de Buckman, de Sugar Ray Robinson, l’authentique champion de boxe des années 50.
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57 – LES MERCENAIRES (THE MERCENARIES)

Produit par William Read Woodfield & Allan Balter.

Écrit par Laurence Heath.

Réalisé par Paul Krasny.

Musique de Robert Drasnin.

Avec Pernell Roberts (le colonel Krim), Skip Homeier (le major Gruner), Victor Tayback (le sergent Gorte), Bo Svenson (Karl).

1re diffusion : 20.10.68.

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy.

Cadre : Un camp de mercenaires en Afrique équatoriale.

Mission : Remettre la main sur le butin en lingots d’or d’un groupe de mercenaires mettant l’Afrique à feu et à sang sous prétexte de guérilla révolutionnaire, et éliminer leur chef, le colonel Krim.

Synopsis : Rollin arrive au camp des mercenaires et s’engage. Interrogé par le colonel Krim, il dit avoir servi dans un régiment stationné jadis dans la région. Or, Krim sait que le trésor de guerre de ce régiment a disparu, et qu’il est caché dans les environs. Il soupçonne Rollin d’être venu le rechercher. Jim et Cinnamon se font passer pour des trafiquants venus vendre des armes aux mercenaires. Avant d’entrer dans le camp, ils déposent Barney et Willy dans la jungle. Les deux hommes empruntent un ancien souterrain qui les amène sous la « banque » de la ville fortifiée. De son côté, Jim a demandé à voir l’or de Krim afin d’être sûr que ses commandes d’armes seront honorées. Introduit dans la chambre forte, il y dépose une bille aimantée grâce à laquelle Barney repère l’emplacement des lingots.

Gimmick et gadget : Tandis que Rollin fait croire à Krim qu’il a effectivement découvert le trésor caché, Barney et Willy forent un trou dans le sol de la chambre forte, y introduisent une rampe de lampes à incandescence qui fait fondre l’or ! Ils en refont des lingots, laissent la chambre forte vide (et repeinte !) et transportent l’or dans un bâtiment désaffecté. Après leur avoir laissé le temps d’opérer, Rollin conduit Krim vers le « trésor ». Krim, qui n’imagine pas que ces lingots étaient naguère enfermés dans sa propre chambre forte, décide de les garder pour lui. Il fait pression sur Jim et lui impose de faire sortir les lingots du camp pour lui. Bien entendu, toute l’équipe repart avec les lingots, tandis que Krim, dont les hommes ont découvert que la chambre forte était vide, se fait régler son compte.

 

Encore un épisode épatant, où l’atmosphère de jungle est très convaincante et bien exploitée. À noter, pour la petite histoire, que l’or que nous voyons fondre sous l’effet de l’appareil chauffant confectionné par Jonnie Burke, accessoiriste de la série, est en réalité de la crème glacée, recouverte de peinture dorée !
58 – L’EXÉCUTION (THE EXECUTION)

Écrit et produit par William Read Woodfield & Allan Balter.

Réalisé par Alexander Singer.

Musique de Jerry Fielding.

Avec Luke Askew (Duchell), Vincent Gardénia (Lewis Parma), Val Avery (Al Ross), Byron Keith (Dr Henry Loomis).

1re diffusion : 10.11.68

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy et le Dr Loomis, psychologue.

Cadre : Les États-Unis.

Mission : Lewis Parma est le chef du racket organisé dans l’alimentation. Jim et l’I.M.F. sont chargés de le mettre hors d’état de nuire.

Gimmick : Pour coincer Parma, il est indispensable de faire témoigner contre lui un de ses complices. Or, Parma s’arrange toujours pour faire sortir ses amis de prison. Jim se fait passer pour un grossiste en légumes et, lorsque les hommes du Syndicat lui rendent visite pour l’intimider, il se précipite chez Parma, le frappe et l’humilie en le prévenant de ne pas recommencer. Parma engage alors un tueur, Duchell, pour liquider Jim. Après avoir laissé Duchell commettre son crime (en ne lui donnant à assassiner que des images), l’équipe l’enlève et le drogue. Quelques heures plus tard, Duchell se réveille dans l’antichambre de la mort. Ses geôliers (qui ne sont autres que notre équipe au complet) lui apprennent qu’il a été condamné à la chambre à gaz et que Parma n’a rien fait pour l’en sortir. Duchell voit son compagnon de cellule (Rollin) exécuté devant lui. Bientôt, son tour arrive…

 

L’exécution est l’un des scénarios les plus percutants qu’aient produits Woodfield & Balter. C’est l’épisode dont, aujourd’hui encore, William Read Woodfield est le plus fier. Le problème, il est vrai, le touchait de près : il avait écrit un livre sur Caryl Chessman. Ce célèbre condamné à mort repenti des années cinquante, dont l’exécution fut plusieurs fois repoussée, prolongeant ainsi son supplice, écrivit plusieurs livres sur sa vie de prisonnier. Woodfield s’en est souvenu, en décrivant par le menu tout le rituel qui précède l’entrée du condamné dans la chambre à gaz. La deuxième demi-heure de l’épisode se passe entièrement dans le décor – plus vrai que nature – construit par Willy, Barney et Rollin. La description du bras de fer psychologique entre Duchell et l’équipe est un grand moment de cinéma. Et l’effet sur le spectateur est d’autant plus étonnant que nous avons vu l’équipe monter la chambre à gaz. Nous savons donc qu’ils jouent la comédie. Pourtant, ce savoir ne joue pas et nous participons entièrement à la décomposition de Duchell. La séquence de la chambre à gaz est tournée en gros plans, ce qui accroît le sentiment de claustrophobie de l’ensemble. Tous les détails sont judicieusement amenés. Lorsque Duchell se réveille, il trouve sur la table de sa cellule un mégot, un repas à peine fini. Le journal que Barney ouvre annonce les deux exécutions. Duchell prend petit à petit conscience de sa situation, et du vide béant de sa mémoire. Mais, lorsqu’on lui raconte son procès et les mois écoulés, il reste longtemps dubitatif. De vagues souvenirs lui reviennent, les visages qu’il voit à présent, il les a déjà vus (la nuit où il a « assassiné » Jim). Un peu plus tard, dans le miroir que forme le verre dépoli de l’horloge, Duchell voit les gardiens attacher Rollin sur son siège de mort, avant que la porte ne se referme. Lorsqu’elle s’ouvre à nouveau, on en sort un cadavre et les gardiens passent la chambre à gaz au jet d’eau. Duchell les voit alors préparer l’exécution suivante – la sienne.

En condamné à mort implorant le pardon de ses bourreaux, Martin Landau est terrifiant. Mais Luke Askew compose un Vie Duchell successivement sceptique, incrédule, hébété et enfin terrorisé lorsque l’on fixe, sur sa poitrine, le pavillon du long stéthoscope qui permettra au médecin de constater le décès.

La précision du décor, le foisonnement des détails de préparation, ajoutés à la notion que la chambre à gaz n’est pas – pour une fois – une invention des scénaristes mais une machine bien réelle, qui tue régulièrement dans un pays civilisé, teintent cette fiction d’une réalité insupportable. Aussi étonnant et paradoxal que cela puisse paraître, ce Mission : Impossible n’est pas seulement un extraordinaire numéro d’acteurs et de mise en scène, c’est aussi un puissant réquisitoire contre la peine de mort.
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59 – LE CARDINAL (THE CARDINAL)

Produit par William Read Woodfield & Allan Balter.

Écrit par John T. Dugan.

Réalisé par Sutton Roley.

Musique de Jerry Fielding.

Avec Theodore Bikel (le général Zepke), Paul Stevens (le cardinal Souchek/ son sosie, Anton Nagorski), Barbara Babcok (le major Felder).

1re diffusion : 17.11.68

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy.

Cadre : Le monastère de Zolnar, dans un pays de l’Est.

Mission : Le cardinal Souchek, personnalité très populaire, luttait pour empêcher le général Zepke de prendre le pouvoir. Or, Zepke a emprisonné Souchek au monastère de Zolnar et veut le remplacer par un sosie, Anton Nagorski, afin de retourner l’opinion publique en sa faveur.

Synopsis : Zepke a installé Nagorski dans la pièce voisine de la cellule de Souchek. Ainsi, le double peut observer le cardinal à travers un miroir sans tain, et imiter ses moindres gestes. Barney et Willy s’introduisent dans le monastère et, au moyen d’un STEM (storage tubular extendable member)(53), autrement dit un tube télescopique de plusieurs mètres de long, catapultent des moustiques infectés dans la chambre de Nagorski. Puis ils retournent dans les bois tout proches et y empruntent un souterrain menant dans le sous-sol du monastère. Piqué par un moustique de l’I.M.F., Nagorski tombe malade, terrassé par une fièvre carabinée. Le docteur Phelps et l’infirmière Cinnamon demandent asile au monastère pour y réparer leur voiture. Zepke les réquisitionne pour soigner « le cardinal ». Un autre primat, le cardinal Ortoloni (Rollin, très à l’aise en soutane) se présente au monastère pour y rencontrer son vieil ami Souchek. Mis en présence de Nagorski, Rollin montre qu’il n’est pas dupe et exige de voir le véritable cardinal. Zepke le fait emmener par ses hommes et enfermer dans un tombeau hermétiquement clos, sous un couvercle de plusieurs centaines de kilos. Mais la manœuvre était prévue, et Rollin équipé : la croix qu’il porte autour du cou est en réalité un cric qui lui permet de soulever le couvercle, et au moyen de deux cylindres d’acier adroitement placés, de le faire glisser pour s’en échapper. Une fois à l’air libre, il fait entrer Barney et Willy et tous trois se dirigent vers la cellule de Souchek.

Pressés par Zepke, Jim et Cinnamon font tout leur possible pour soigner Nagorski (mais profitent de l’absence de Zepke pour entretenir la fièvre et plonger le sosie dans le coma). Ils finissent par recouvrir le malade et son lit d’une tente à oxygène. La vapeur d’eau qui se dégage de l’appareil et la respiration de Nagorski rendent opaque la paroi de la tente. Une fois entrés dans la cellule de Souchek, Rollin, Willy et Barney lui font signe de ne rien dire et de se placer devant le miroir. Le cardinal obéit sans poser de question. Barney et Willy entreprennent de desceller les moellons placés juste derrière la tête de lit de Nagorski. Rollin, lui, caché derrière un paravent, se fait la tête du cardinal. Une fois masqué, il prend sa place dans un fauteuil et se met à lire son bréviaire, tandis que le cardinal enfile un pyjama. Après avoir ouvert la muraille, Barney et Willy retirent Nagorski, toujours inconscient, de la tente et aident Souchek à s’y glisser. Grâce à Jim et Cinnamon, qui ont tenu Zepke à distance le plus longtemps possible, c’est un cardinal frais et dispos qui se relève enfin, au grand soulagement du Général…

 

Vingt-cinq ans après son tournage, ce monastère n’a rien perdu de son charme ni l’épisode de son éclat. Le plan de l’I.M.F. se déroule selon une logique infaillible, les péripéties sont palpitantes et le tout culmine dans une fabuleuse séquence où Paul Stevens incarne simultanément Souchek, Nagorski et Rollin-grimé-en-Souchek. La fin est un délice d’ironie. Lorsque le vrai Souchek (que son geôlier prend encore pour le faux) s’apprête à partir, Zepke lui rappelle de dire aux journalistes tout le bien possible du futur chef de l’État qu’il pense devenir très bientôt. Souchek l’assure qu’il livrera très exactement le fond de sa pensée. Et, lorsque la presse l’interroge devant le monastère, c’est exactement ce qu’il fait ! Le dernier plan, montrant le visage stupéfait de Zepke, est formidable.
60 – JOUVENCE (THE ELIXIR)

Produit par Robert E. Thompson.

Écrit par Max Hodge.

Réalisé par John Florea.

Avec Ruth Roman (Riva Santel), Morgan Sterne (Raoul Lenz), George Gaynes (le Dr Van Bergner), Ivor Barry (le Premier ministre Avilla), Richard Angarola (le colonel Diaz).

1re diffusion : 24.11.68

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy et un chirurgien esthéticien, le Dr Van Bergner.

Cadre : San Cordova, petit État d’Amérique centrale.

Mission : Empêcher Riva Santel, veuve de l’ancien président, de s’opposer à la mise en place d’un gouvernement démocratique.

Synopsis : Riva, qui fut – et reste – une belle femme mais redoute terriblement de vieillir, veut prendre le pouvoir par la force. Le chef (démocrate) de l’opposition s’oppose à ce qu’elle fasse ses adieux télévisés à la population, dont elle est très aimée. Arrivent à point nommé Jim et Cinnamon, respectivement producteur et présentatrice d’une émission télévisée américaine. Munis d’une lettre écrite naguère par feu le Président Santel, ils proposent de filmer Riva dans ses murs, en guise de dernier hommage à son mari. Riva voit là l’occasion d’organiser discrètement l’allocution qui doit être diffusée en direct à la télévision au moment de la prise de pouvoir. Pendant le tournage, Cinnamon se montre curieusement lasse, tandis que les techniciens Willy et Barney font des commentaires acerbes sur son ancienneté dans le show-business. Cinnamon se réfugie dans sa chambre. Riva, intriguée, demande à la voir – et entrevoit une femme métamorphosée, défigurée par la vieillesse. Quelques minutes plus tard, Cinnamon réapparaît, jeune et belle comme elle l’était auparavant. Cédant aux injonctions de Riva, Jim et le médecin personnel de Cinnamon (Rollin) expliquent que celle-ci est restée jeune grâce à une intervention de chirurgie plastique et à un sérum hormonal révolutionnaire. Riva exige, bien évidemment, de bénéficier de la découverte. Pour que Rollin puisse l’opérer, elle décide d’enregistrer sa déclaration de prise du pouvoir et non de la faire en direct. Or, Barney a bricolé les caméras de la télévision nationale et met la main sur l’enregistrement.

Le lendemain, Riva se confie aux mains de Rollin et de son assistant – le Dr Van Bergner, authentique chirurgien esthéticien. Quelques heures plus tard, escortée par Jim en moto et conduite par Willy au volant de la limousine présidentielle, « Riva » (Cinnamon coiffée d’une perruque brune et d’un chapeau à voilette) quitte San Cordova pour n’y plus revenir. Au même instant, dans son lit, le visage entouré de pansements, la véritable Riva découvre que l’allocution diffusée dit précisément l’inverse de ce qu’elle avait enregistré. Elle se précipite vers le miroir, arrache ses bandages, et…

 

Superbe variation sur le thème de l’image de soi et de l’emprise du temps, Jouvence démontre encore une fois l’importance de Barbara Bain dans la série. Peu d’actrices accepteraient de se laisser vieillir comme elle le fait dans deux épisodes, la même saison. Ici encore, sa beauté est mise à rude épreuve. Le vieillissement de Cinnamon, fugitivement aperçu, fonctionne comme une sorte de vision d’un inéluctable futur aux yeux de Riva, et la perspective de repousser ce futur est un levier puissant. Décidément, le cynisme et le machiavélisme de l’I.M.F n’épargnent aucun adversaire, fût-il une femme. Écartelée entre la soif de pouvoir et la peur de vieillir, Riva – incarnée avec beaucoup de vérité par Ruth Roman – perdra tout, jusqu’à son identité.
61 – LE DIPLOMATE (THE DIPLOMAT)

Produit par William Read Woodfield & Allan Balter.

Écrit par Jerry Ludwig.

Réalisé par Don Richardson. Musique de Gerald Fried.

Avec Fernando Lamas (Roger Toland), Lee Grant (Susan Buchanan), Alfred Ryder (Yetkoff), Sid Haig (Gregor), Russ Conway (Dr Walters).

1re diffusion : 01.12.68

 

Équipe : Jim, Rollin, Barney, Willy, le Dr David Walters (spécialiste des empoisonnements), Everett Buchanan, conseiller présidentiel, et sa femme Susan.

Cadre : Washington, capitale des États-Unis.

Mission : Des informations concernant les centres de contrôle anti-missiles américains sont tombées entre les mains d’un représentant consulaire soviétique, Yetkoff. Celui-ci a demandé à l’un de ses agents, Toland, de vérifier leur authenticité. L’I.M.F. est chargée de leur faire croire que ces informations sont fausses.

Synopsis : L’I.M.F. obtient l’aide de Susan Buchanan, épouse d’un conseiller présidentiel. Celle-ci se laisse séduire par Toland, Don Juan notoire, et lui fait croire qu’elle est harcelée par un maître chanteur (Rollin) détenant des photographies compromettantes. Lorsque Mme Buchanan reçoit Rollin pour lui donner de l’argent, elle ouvre le coffre de son mari. Toland, caché dans la pièce voisine, repère dans le coffre un dossier susceptible de lui livrer les informations qu’il recherche. Pendant ce temps, Jim se fait passer pour le contact d’un autre agent soviétique et confirme que les renseignements sont vrais. Mais il fait en sorte que Yetkoff découvre qu’il est un agent américain. Yetkoff en conclut que les Américains veulent l’induire en erreur. Toland récupère les négatifs et les photos de Mme Buchanan auprès de Rollin, qui se « tue » accidentellement. Il demande à Susan de le rembourser de la somme qu’il a versée pour payer Rollin. Susan ouvre le coffre. Toland y prend les documents et administre des barbituriques à Susan, comme il l’a déjà fait pour se débarrasser d’autres victimes. Pendant que Susan sombre dans l’inconscience, Toland photographie les documents secrets. Lorsqu’il les rapporte à Yetkoff, celui-ci constate qu’ils correspondent à ce que Jim lui a indiqué. Il en conclut que Toland est, lui aussi, un agent américain, et l’abat.

 

Barbara Bain est absente de cet épisode, au profit de Lee Grant dans le rôle de Susan Buchanan. L’utilisation de la femme d’un diplomate comme appât est d’autant plus invraisemblable que la malheureuse est menacée de mort par surdosage en barbituriques si l’équipe n’est pas suffisamment rapide pour la ranimer ! Mais cet élément de scénario introduit un effet de suspense supplémentaire. On remarquera l’ingénieux procédé (de music-hall, autant que de cinéma) qu’emploie Rollin pour « mourir accidentellement » et éviter à Toland de se débarrasser de lui, et le luxe des préparatifs déployés par Barney et Willy pour truquer une voiture de l’ambassade, placer un faux document dans la mallette d’un attaché… et faire en sorte que tout soit « découvert » par Yetkoff
62 – AU SOMMET (THE PLAY)

Produit par Robert E. Thompson.

Écrit par Lou Shaw.

réalisé par Lee H. Katzin.

Musique de Robert Drasnin.

Avec John Colicos (Milos Kuro), Michael Tolan (Vitol Enzor), John McLiam (Anton Usakos), Barry Atwater (Léon Vados), et Charles Maxwell, Jason Wingreen, Clete Roberts.

1re diffusion : 08.12.68

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney.

Cadre : Un pays de l’Est, 1’« UCR ».

Mission : Neutraliser Milos Kuro, ministre de la Culture – et de la propagande – de l’UCR, qui cherche à discréditer son Premier ministre (progressiste et pacifiste), Léon Vados.

Synopsis : En visite aux États-Unis, Kuro est invité par un agent du gouvernement (Barney) à la première d’une pièce de théâtre controversée, Au sommet. Or, celle-ci vient d’être interdite ; l’auteur (Cinnamon) et ses deux acteurs (Rollin et Jim) sont hués par la foule devant le théâtre. Kuro propose de les auditionner dans sa chambre d’hôtel. La pièce met en scène la rencontre – et les réflexions désabusées – du président des États-Unis et du Premier ministre de l’UCR, en des termes très doux aux oreilles de Kuro, qui y voit immédiatement un outil de propagande pour son opinion publique.

Enthousiasmé par ce qu’il a entendu, il décide de faire jouer Au sommet en UCR. C’est bien sûr ce que voulait Jim, mais Kuro ne veut pas des deux acteurs américains. Deux comédiens célèbres en UCR, Enzor et Usakos, devront l’interpréter dans leur pays.

Tandis que Cinnamon accompagne Kuro, le reste de l’I.M.F. entreprend de s’introduire dans le théâtre national afin d’y occuper des emplacements stratégiques. Barney s’y introduit dans une table de conférence creuse. Rollin, lui, propose à Enzor la liberté, un passeport étranger (le sien) et un engagement de plusieurs semaines à Broadway. D’abord méfiant, Enzor accepte, et les deux hommes échangent leur visage et leur place.

« Enzor » et l’autre acteur, Usakos, se mettent à travailler la pièce sous le contrôle de Cinnamon et Kuro. Ce dernier apporte au texte quelques « modifications » pour accentuer les notions qu’il veut asséner au public. Mais les répétitions ne sont pas de tout repos. Jouant à la perfection son rôle de cabot et poussant jusqu’au bout l’agressivité et le mépris envers son partenaire, « Enzor » contraint Usakos à abandonner son rôle. Pour résoudre cette crise, Cinnamon propose que Jim le remplace au pied levé. Pendant ce temps, Barney s’est faufilé dans les cintres. Au-dessus d’un siège de la salle, il installe un émetteur spécial. Puis, grâce à un micro placé dans la table de conférence, il enregistre les répétitions. Rollin le rejoint et ils « retravaillent » ensemble l’enregistrement. À la faveur d’une pause, Cinnamon et « Enzor » vont prévenir le Premier ministre Vados que Kuro cherche à le faire passer pour un homme corrompu grâce aux modifications apportées au texte. Ils le persuadent d’assister à la répétition. Installé dans le siège que lui indique Cinnamon, exactement sous le projecteur sonore de Barney, Vados entend les comédiens présents sur scène réciter un texte tout autre que ce que Kuro a corrigé…

 

En dehors de ses qualités de suspense propres, Au sommet est truffé d’allusions explicites à la nature même de la série. L’outil de la machination s’y prête à merveille : c’est le théâtre, dont tous les éléments – acteurs, texte, décor truqué, machineries et spectateurs – sont utilisés au second, voire au troisième degré : Les acteurs jouent en abyme (Martin Landau dans le rôle de Rollin prenant la place d’Enzor incarnant le Premier ministre), s’affrontent en échangeant alternativement professions de foi et vacheries. Le texte est piégé, au point qu’en changeant un seul mot, on modifie tout le sens du dialogue : « Quand on est avec ses conseillers, on ne voit pas le temps passer » devient « Quand on est avec sa maîtresse, on ne voit pas le temps passer. » « Le premier devoir d’un chef, c’est de résister à l’ennemi » se transforme en « Le premier devoir d’un chef, c’est de penser à lui-même. » De même que le texte spécialement écrit et le décor truqué (la table creuse où se cache Barney), les effets spéciaux sont disposés et la mise en scène assurée par l’ensemble de la troupe. Barney installe son « émetteur », Cinnamon conduit le Premier ministre jusqu’au siège choisi et Jim, interrompant la répétition à leur arrivée, donne à Barney le signal au moyen d’une phrase convenue. Quant aux spectateurs – Kuro au premier rang, le Premier ministre Vados au fond de la salle – ils illustrent parfaitement l’idée fort répandue – et véridique – selon laquelle une pièce a autant de significations que d’auditeurs. Il est vrai que, pour parvenir au résultat escompté, l’I.M.F. recourt à un procédé plus cinématographique que théâtral : le doublage ! Mais avant même que la troupe ne se produise sur la scène « officielle » de l’UCR, tout, dans les moindres phrases de dialogue, renvoie déjà explicitement au caractère théâtral de la mission. Ainsi, cet échange lors de la scène de briefing :

Jim : « Tu as mis au point la petite émeute ? »

Rollin : « Oui, nous aurons assez de comédiens pour figurer la police et très probablement la presse et la radio. Il y aura aussi quelques fanatiques sincères… »

Le scénariste Lou Shaw pousse ensuite l’ironie très loin dans la scène où Enzor se « fait la tête de Rollin » pour sortir du pays à sa place.

Rollin : « Vous avez un sens très poussé du maquillage ! »

Enzor : « Chez nous, un comédien doit posséder à fond toutes les nuances de son art »

« Je vois », répond Rollin. Il n’a pas besoin d’ajouter qu’il en va de même chez lui, et que les qualités d’un grand acteur y sont appréciées au point de lui offrir en même temps la liberté et l’un des plus beaux rôles que l’on puisse désirer : celui du roi Lear !

Mais toute la philosophie de l’équipe à l’égard de ses missions (et de la série, par la même occasion), se trouve résumée dans la phrase que lance Rollin/Enzor pour convaincre son encombrant partenaire de démissionner Lorsque Usakos se plaint d’interpréter le moins important des deux rôles, Rollin lance : « Stanislavski disait qu’il n’y a pas de petits rôles, il n’y a que de petits acteurs ! »
63 – LE MARCHÉ (THE BARGAIN)

Produit par Stanley Kallis.

Écrit par Robert E. Thompson.

Réalisé par Richard Benedict.

Avec Albert Paulsen (Général Neyron), Warren Stevens (Frank Layton), Nate Esformes (Colonel Santagura), Phillip Pine (Arnold Grasnik), Phil Posner, James Wellman.

1re diffusion : 15.12.68

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy.

Cadre : Miami, Floride.

Mission : Le Général Neyron, ancien dictateur du Surananka (État dont la situation géographique ne nous est pas précisée) vit en exil en Floride. Il s’est associé à un gangster notoire, Layton. Celui-ci financera le retour de Neyron contre l’exclusivité d’exploitation des jeux dans son pays. Jim et L’I.M.F. doivent empêcher cet accord d’avoir lieu et éliminer les deux hommes.

Gimmick et gadgets : Barney, Willy et Cinnamon sont engagés au service de Neyron et installent chez lui plusieurs gadgets destinés à lui faire croire qu’il a des prémonitions : il identifie des cartes à l’envers, entend des conversations avant qu’elles n’aient lieu, etc. Il n’y a plus qu’à lui « montrer » que Layton va le trahir, et l’épisode se termine par un coup de feu décisif !

 

Un excellent épisode, encore une fois très bien servi par l’excellent Albert Paulsen, parfaitement crédible en dictateur au bord de la folie…
64 – L’HIBERNATION (THE FREEZE)

Produit par Stanley Kallis.

Écrit par Paul Playdon.

Réalisé par Alexander Singer.

Avec Donnelly Rhodes (Raymond Barrett), John Zaremba (Dr Jacob Bowman).

1re diffusion : 23.12.68

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy.

Cadre : Les États-Unis.

Mission : Un prisonnier, Raymond Barrett, est en réalité le cerveau d’un audacieux cambriolage commis quelques années auparavant. Il doit être libéré. Jim et l’I.M.F. doivent lui faire dévoiler la cachette de son butin de dix millions de dollars avant qu’il ne bénéficie de la prescription pour ce crime.

Gimmick : Le Dr Bowman, médecin de la prison, annonce à Barrett qu’il est atteint d’une maladie incurable, et qu’il sera libéré par anticipation. Barrett est envoyé à un spécialiste (Rollin) chez qui il trouve une revue parlant de congélation des malades. Il entre en contact avec le spécialiste de l’hibernation (Jim) et lui demande de le congeler en attendant que la science découvre le traitement de sa maladie. Jim refuse… tout en lui donnant les moyens de le « convaincre ». Barrett est congelé, et se réveille dans une chambre d’hôpital du futur où Rollin, vieilli, lui annonce qu’il a mis au point le traitement de sa maladie. Barrett se croit non seulement hors de danger, mais riche. Mais on lui annonce que le papier-monnaie n’a plus cours depuis quelques années…

 

Partant d’une idée plus proche de la science-fiction que de l’espionnage, Playdon nous concocte un scénario à la fois extravagant et plausible, grâce encore une fois à la conviction de l’interprétation du bad guy, et à l’impressionnante mise en scène organisée par Barney. Mais la belle, très belle idée de scénario réside dans le fait qu’une mystification en cache une autre : nous voyons Barney et Willy préparer la machine à congeler, avec force détails. La scène où Barrett voit le couvercle se refermer sur lui et s’endort est ainsi très forte… mais notre surprise est à son comble lorsque nous découvrons la chambre de l’hôpital futur et ses gadgets ultra-modernes (pour l’époque)… Celle-là, on a bien pris soin de ne pas nous la montrer à l’avance !

Cet effet de décor-derrière-le-décor est parfaitement intégré au scénario lorsque Barrett (qui n’est pas du tout un imbécile) découvre que la chambre ne se trouve pas dans un hôpital, mais qu’on l’a simplement fait passer d’un décor à un autre : en poussant une porte du couloir de sa chambre, il découvre la machine à hibernation… et ses vêtements encore pendus sur la patère. Bien évidemment, cette prise de conscience est prévue par l’équipe. Barrett se rhabille, sort, prend dans un distributeur le quotidien du jour et apprend qu’il s’est passé deux jours depuis sa sortie de prison. Il y a prescription. Il peut tranquillement aller chercher ses dix millions de dollars. Mais il ne sait pas que toute cette « hénaurme » mystification a servi à masquer (à noyer) l’élément essentiel : il ne s’est pas passé deux jours, mais un jour seulement. Il n’y a pas encore prescription. Barrett est à mille lieux de s’en douter. On lui en a mis plein la vue et il ne voit pas l’évidence. C’est à des détails comme celui-ci, alliant l’élégance au culot, que l’on reconnaît un grand scénario.
65 – L’ÉCHANGE (THE EXCHANGE)

Produit par Stanley Kallis.

Écrit par Laurence Heath.

Réalisé par Alexander Singer.

Musique de Jerry Fielding.

Avec John Vernon (Colonel Strom), Will Kuluva (Rudolf Kurtz), Curt Lowens (Major Mecklin), Michael Bell (Captain Anders), Robert Ehenstein.

1re diffusion : 04.01.69

 

Équipe : Jim, Rollin, Barney, Willy.

Cadre : La zone Est d’un « pays divisé ».

Mission : Faire libérer Cinnamon, capturée accidentellement alors qu’elle photographiait des documents ultra-secrets.

Comment récupérer un agent d’une aussi grande valeur que Cinnamon ? En l’échangeant contre un autre agent de grande valeur. C’est ce que font ses amis, en enlevant d’une prison de la « zone Ouest » Rudolf Kurtz, agent ennemi très important. Mais, pour justifier cette évasion aux yeux des autorités de l’Ouest, l’équipe s’arrange également pour faire parler Kurtz en quelques heures, alors que personne jusque-là n’y est parvenu. Dans ce but, ils utilisent un procédé identique à celui employé dans Le Train : le faux voyage. Kurtz, ballotté dans une caisse, croit passer la frontière et se retrouve dans un bureau identique à celui de son supérieur hiérarchique, le Colonel Strom. Mais c’est Jim qui l’occupe ; il annonce à Kurtz que Strom est accusé de trahison et conseille à l’« évadé » de faire un rapport détaillé sur ses activités afin d’éviter de se retrouver dans la situation de son chef (rappelez-vous Opération Rogosh, deux saisons plus tôt). Lorsque Kurtz a terminé, l’équipe lui dévoile la supercherie et lui conseille de ne rien en dire à ses amis lorsqu’ils l’échangeront contre Cinnamon, s’il ne veut pas en subir les douloureuses conséquences !

 

Comme on le voit, cet épisode est truffé d’éléments scénariques qui ne sont pas nouveaux, depuis la capture de Cinnamon (voir L’espionne, la saison précédente), jusqu’au fauteuil roulant-cachette qui ressemble beaucoup au chariot creux de L’esclave, et nous rappelle que Rollin a emprunté ce type d’ustensile à, au moins, quatre reprises déjà ! Mais le grand intérêt de L’échange réside bien entendu dans le calvaire de Cinnamon – et l’interprétation de Barbara Bain. Le Colonel Strom, nullement déchu, officie pour la faire parler. Grâce à un fauteuil-détecteur de mensonges, il apprend que la seule faiblesse de Cinnamon est… sa claustrophobie. Barbara Bain nous parle fort bien de cette expérience dans l’entretien qu’elle nous a accordé et que nous reproduisons en première partie de ce livre. Pour notre part, disons simplement que l’épisode repose en grande partie sur ses épaules. L’intense inquiétude que nous ressentons est encore accrue par le mélange de familiarité et de mystère qui baigne Cinnamon. Nous ne savions rien d’elle, et nous apprenons brusquement sa plus intime faiblesse. Malgré les tortures qui lui sont infligées, elle ne livrera rien à ses inquisiteurs, et nous la verrons sortir de l’épreuve, entourée de ses amis, avec un mélange de soulagement, de fierté et de tendresse. Nous ne savons toujours presque rien d’elle, et pourtant elle nous est plus proche que jamais. Cette simple constatation traduit un des paradoxes les plus fertiles de cette série : la chaleur qui irradie nos héros ne naît pas de ce que nous savons d’eux, des renseignements fictifs (passé douloureux, parents folkloriques ou histoires d’amour retrouvées) dont on pare habituellement les personnages de séries, mais de la manière dont les acteurs les incarnent, par d’infimes détails, leur présence et la subtilité de leur jeu.
66 – OPÉRATION INTELLIGENCE (THE MIND OF STEFAN MIKLOS)

Produit par Stanley Kallis.

Écrit par Paul Playdon.

Réalisé par Robert Butler. Musique de Richard Markowitz.

Avec Steve Inhat (Stefan Miklos), Jason Evers (Walter Townsend), Edward Asner (George Simpson), Vie Perrin, Joe Breen, Arland Schubert.

1re diffusion : 12.01.69

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy.

Cadre : Une ville des États-Unis.

Mission : Walter Townsend, agent secret américain, est en réalité un agent double au service des Soviétiques. Il a communiqué à son camp des renseignements ultra-secrets qui lui ont été remis volontairement par les Américains, afin d’induire l’ennemi en erreur. Un autre agent soviétique, Simpson, seul contact de Townsend, a prévenu ses chefs que les renseignements étaient faux et que Townsend est probablement un traître. Or, Simpson est notoirement jaloux de Townsend. Le fait de savoir si les renseignements sont ou non exacts est si important que les Soviétiques ont envoyé en Amérique leur meilleur agent, Stefan Miklos, pour découvrir la vérité. Jim et l’I.M.F. sont chargés de convaincre Miklos que les renseignements sont authentiques – ce qui est faux – et que Townsend est un agent loyal – ce qui est vrai !

 

Raconter Opération Intelligence n’est pas une mission impossible – on peut tout raconter… – mais je ne vais pas m’y risquer ; car plus que jamais ce serait une mauvaise action. C’est l’épisode que tout amateur de la série devrait avoir vu. Quant à tous ceux qui refusent encore d’admettre que cette série est la plus subtile qui soit, la vision de ce seul épisode suffirait à les convaincre. Mission : Impossible est réputé incompréhensible si l’on rate les cinq premières minutes. Aucun autre épisode ne pourrait mieux justifier cette réputation. Il n’y a pas de superlatif adéquat pour qualifier ce film, que plusieurs visions successives ne parviennent pas à épuiser. Et si Opération Intelligence est inoubliable pour le spectateur, même à vingt-cinq ans de distance – l’auteur de ces lignes peut en témoigner – c’est, en outre, parmi une bonne trentaine de scénarios exceptionnels, celui que tout écrivain amoureux de cette série voudrait avoir écrit. Paul Playdon a moins de trente ans, il est nouvel arrivant dans l’équipe ; il n’est pas difficile de deviner qu’il aime beaucoup la série, et qu’il en a totalement intégré la forme et l’esprit lorsqu’il rédige ce premier scénario. Pour donner à ceux qui ne l’auraient pas vu une idée de sa subtilité, il n’est pas inutile de retranscrire les toutes premières phrases du dialogue. Jim vient de prendre connaissance de sa mission et nous sommes dans le salon où, rituellement vêtus de noir et de blanc, les membres de l’équipe tiennent leur réunion préparatoire.

Jim : « Stefan Miklos est froid, calculateur, impitoyable, il n’a ni faiblesse ni faille.

Cinnamon : Oui, il semble invulnérable.

Jim :Il l’est, sauf pour une personne, lui-même.

Willy : Jim, es-tu certain qu’il sera capable de tout reconstituer ?

Jim : Oui, mais il ne faut pas lui simplifier la tâche. Il est si brillant qu’il ne doit devoir qu’à lui-même le mérite d’assembler les pièces du puzzle.

Barney : Les deux pièces essentielles de ce puzzle – le tableau et la boîte d’allumettes – sont remarquablement bien cachées, il ne les verra qu’une fois…

Jim : C’est vrai, mais Miklos est doué d’une mémoire visuelle infaillible.

Cinnamon : Le fait que Townsend soit l’ami de Miklos ne nous aidera-t-il pas ?

Jim : Non, il se cuirassera contre ce genre de sentiment. En revanche, si Miklos connaît Townsend, il n’a jamais vu Simpson. C’est une situation qu’il convient d’exploiter. Il faut faire en sorte que le vrai Miklos et le vrai Simpson ne se rencontrent jamais… »

Tout est dit en moins d’une minute. Au seul énoncé de ce dialogue, il est clair que le titre français de l’épisode, Opération Intelligence, est aussi approprié que le titre original (The Mind of Stefan Miklos). À mission délicate (faire en sorte que des renseignements faux soient pris pour des vrais et qu’un agent double ne soit pas pris pour un agent triple !) solution subtile, car l’individu qu’il faut embobiner est prodigieusement brillant.

Jim et l’I.M.F. ne vont pas organiser une simple mise en scène au profit de Miklos, mais construire une énigme que leur adversaire devra résoudre seul… pour aboutir à une conclusion fausse. Ils ne combattent pas la pensée (the mind) de Stefan Miklos, ils la mettent à contribution. Mais c’est d’abord à l’intelligence du spectateur que Playdon fait appel. Chaque scène fait sens ; chaque plan, chaque insert est un indice pour Miklos et pour nous. Tout, au cours de cette heure, est sous le signe du double, du faux-semblant, de l’inversion, de la copie, de la reproduction. Inversion : c’est la progression de Stefan Miklos que nous suivons, non celle de l’équipe. Double : le double fond du coffre de Townsend où Miklos trouve la photo de Cinnamon, celui du poudrier de Cinnamon où il découvre la clé d’un casier de consigne. Reproduction : les instructions que reçoit Stefan Miklos concernant sa propre mission ont une forme très similaire à celles que reçoit Jim – une photo et des documents. Le contact a lieu, remarquons-le, dans une galerie d’art (tableaux ou copies, vrais et faux objets…). Double : Le sens des mots de passe, entre Rollin et Simpson, puis entre Miklos et Rollin ; le sens des conversations téléphoniques entre Rollin et Jim. Inversion : afin de se faire passer pour Simpson, Rollin apprend à devenir gaucher. (Rappelons que Peter Graves – et Jim Phelps – sont de vrais gauchers, eux). Doublure(54) (!) celle du col de chemise de Townsend, dans laquelle Barney glisse des micros pour suivre la conversation des espions. Répétition (aux deux sens du terme) : Rollin joue devant Simpson le rôle de Miklos, puis, quelques minutes après, le rôle de Simpson devant Miklos ! Double jeu : lorsque Jim l’utilise pour attirer Townsend dans un (vrai-faux) piège, Simpson, agent soviétique loyal, ne sait pas qu’il joue le rôle d’un faux agent double. Inversion : le sens d’utilisation des pochettes d’allumettes de Simpson/Rollin (comme Simpson est gaucher, les allumettes sont arrachées de gauche à droite et non de droite à gauche). Copie : le briquet vide que Rollin glisse à la place du vrai briquet de Miklos pour pouvoir lui proposer des allumettes. Répétition : Miklos voit deux fois le même tableau, dans la galerie d’abord, puis dans l’appartement de Cinnamon quelques heures plus tard. Double : la personnalité de Miklos qui, malgré sa froideur, se laisse envahir par ses sentiments d’amitié à l’égard de Townsend (dans le coffre de celui-ci, il découvre d’ailleurs une photographie qui les représente côte à côte). Inversion : à la fin de très nombreux épisodes, l’un des bad guys se retourne contre son allié et l’abat. Ici, le but recherché est exactement le contraire ; il faut éviter que Miklos n’abatte son ami, et lui faire croire, en revanche, que l’autre agent est un traître (alors qu’ils sont loyaux tous les deux !). Double : l’insert où les montres de Townsend et Miklos n’affichent pas la même heure. Double jeu (d’acteurs) : tout au long de l’épisode, les membres de l’équipe apparaissent dans deux rôles différents. Lorsque Miklos commence à soupçonner la supercherie, il va visionner les bandes vidéo de la galerie. Il y voit passer Cinnamon, Willy, Barney et Jim, qu’il a rencontrés depuis dans un autre « emploi ». (Il est intéressant de noter que le seul dont il ne soupçonne pas la dupli cité est Rollin, qu’il prendra toujours pour Simpson.) Double : le plan de Jim, qui consiste à construire autour de Townsend une machination que Miklos devra éventer… pour mieux s’y prendre lui-même. À double sens : le doute de Jim qui, quelques instants avant que son plan ne fonctionne, se demande si celui-ci n’est pas trop subtil, trop intelligent ; car ce doute peut légitimement s’adresser également au spectateur. Tous ces détails montrent amplement à quel point Playdon a compris ce qu’est Mission : Impossible. Les lignes scénariques mises en place par Woodfield & Balterne sont pas seulement respectées, mais retournées comme les doigts d’un gant (objet qui, rappelons-le, va par paire, et fonctionne en miroir). Et cela, jusqu’à la conclusion qui prend une forme inhabituelle, la seule dans toute la série : car, cette fois, lors de la dernière séquence, les espions ennemis sont convaincus d’avoir gagné ! Au lieu d’éliminer Townsend, comme cela se passe dans tant d’autres épisodes, Miklos fait exactement l’inverse : il l’épargne, ainsi que Jim l’a prévu et programmé. Ultime et sublime inversion, enfin, dans la dernière ligne de dialogue : certain d’avoir déjoué le plan des Américains, Miklos s’adresse à Townsend, sans savoir qu’en parlant de Jim, il parle de lui-même : « J’aimerais connaître celui qui a imaginé et mis au point une pareille opération. C’est un esprit supérieur. Il a bien joué… et perdu, finalement. C’est triste. C’est la fin de cet homme. » Dans le magasin où Rollin et lui écoutent la conversation, Jim ne dit rien, ses lèvres se plissent à peine en un imperceptible sourire. Il nous laisse, à nous spectateurs, le loisir de jubiler, et d’applaudir… des deux mains.
67 – EXTERMINATION (THE TEST CASE)

Produit par Stanley Kallis.

Écrit par Laurence Heath.

Réalisé par Sutton Roley.

Avec David Hurst (Dr Oswald Beck), Noah Keen (Capitaine Olni), Richard Bull (Lorkner), Paul Carr (Dr Zeped). 

1re diffusion : 19.01.69

 

Équipe : Jim, Rollin Cinnamon, Barney, Willy.

Cadre : Un pays de l’Est très hostile.

Mission : Stopper les recherches du Dr Beck, microbiologiste qui a isolé une souche mutante de bactéries responsables de la méningite cérébrospinale, mortelle en quelques minutes !

Gimmick : Rollin prend la place d’un prisonnier destiné à servir de cobaye, et Barney met en place un système destiné à éviter à Rollin une mort certaine… et à vaporiser les bactéries mortelles sur les bourreaux.

 

Le scénario terriblement noir de Laurence Heath rappelle L’exécution de Woodfield & Balter. La séquence durant laquelle Rollin « meurt » sous l’effet des gaz est terrifiante (grâce encore une fois à Martin Landau). Le décor glacial du laboratoire-prison est impressionnant d’inhumanité, les bad guys sont véritablement odieux et s’entretuent de la manière qui sied, et cet épisode laisse un indéfinissable malaise. Les scénarios de Heath ont souvent cette tonalité, la plupart du temps compensée par une sorte de frénésie dans le noir (voir Illusion). Les ennemis que combat l’I.M.F. sont sinistres, mais la machination qui leur est opposée ne l’est pas moins.
68 – LE SYSTÈME (THE SYSTEM)

Produit par Stanley Kallis.

Écrit par Robert Hamner.

Réalisé par Robert Gist.

Avec James Patterson (Johnny Costa), Robert Yura (Arnie), Peter Marko (Markos), Art Lewis (le caissier), Tony Giorgio.

1re diffusion : 26.01.69

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy.

Cadre : Un casino de la côte Ouest.

Mission : Amener Johnny Costa, qui blanchit l’argent de la pègre dans son casino, à témoigner contre Monsieur V., son patron et ami de toujours.

Gimmick : Costa est un homme très scrupuleux, et parfaitement loyal. Il n’a aucune faiblesse, il n’existe donc pas de moyen pour l’amener à trahir son ami. Sauf s’il pense que cet ami n’en est plus un. Le plan de Jim est donc simple : lui donner à penser que Monsieur V. veut l’éliminer pour l’empêcher de parler.

 

Doté d’un scénario parfaitement charpenté(55). Le système est en outre l’épisode de Mission : Impossible le plus extraordinaire visuellement. La caméra filme en plans plus rapprochés encore que d’habitude : au ras des tables de jeu de dés, à quelques centimètres des mains de Cinnamon lorsqu’elle joue au baccara. Les manipulations de cartes sont dues, encore une fois, à Tony Giorgio, qui nous avait donné un aperçu de ses talents dans L’émeraude, la saison précédente. La plus belle scène, cinématographiquement parlant, est celle où Barney ouvre le coffre du casino. Comme il ne peut toucher le sol sans déclencher un système d’alarme, il opère à distance, depuis la grille d’aération, au moyen d’une gigantesque pince à sucre télescopique. Les mouvements de caméra couplés à la pince à sucre témoignent d’une virtuosité admirable, et produisent un plaisir fort rare à la télévision.
69 – LA CAGE DE VERRE (THE GLASS CAGE)

Produit par Stanley Kallis.

Scénario de Paul Playdon, d’après une histoire de Alf Harris.

Réalisé par John Moxey.

Avec Lloyd Bochner (Major Zelinko), Larry Lin ville (Capitaine Gulka), Richard Garland (Anton Reisner), Lou Robb (Lieutenant Vasney).

1re diffusion : 02.02.69

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy.

Cadre : La prison de Trast, derrière le Rideau de fer.

Mission : En faire sortir Anton Reisner, chef de la résistance, enfermé dans une cellule inviolable.

Synopsis : La cellule de verre ne s’ouvre que depuis une salle de commandes bien gardée. Chaque ouverture de la porte est enregistrée par un compteur et, manuellement, sur un registre. Le Major Zelinko et Gulka, son subordonné, torturent Reisner qui n’a pas dit le moindre mot depuis qu’il est détenu. Jim et son équipe savent qu’il est impossible de le faire évader. Leur plan consiste donc à convaincre ses geôliers de le laisser sortir !

Barney et Willy se font enfermer dans la prison. Cinnamon se présente à Zelinko comme un haut fonctionnaire des prisons d’État venue vérifier le service de sécurité, tandis que Jim et Rollin, « mandatés » par le gouvernement, viennent officiellement interroger Reisner. Cinnamon place une ampoule de gaz dans la salle de contrôle et, grâce à une mallette truquée, laisse du matériel à Willy et Barney dans leur cellule. Rollin et Cinnamon ont de difficiles retrouvailles après une liaison ancienne, et lorsque Rollin insiste pour la revoir en privé, Cinnamon demande à Zelinko de l’accompagner – parce qu’elle craint le comportement de Rollin. Pendant que Zelinko est en ville, Barney et Willy s’échappent de leur cellule et, grâce au gaz soporifique administré aux occupants de la salle de contrôle, ils ouvrent la cage de verre. Ils demandent à Reisner de ne pas sortir, mais de parler lorsque ses geôliers viendront vérifier qu’il est encore là. Puis Barney « insère » dans la bande de surveillance vidéo du quartier de haute sécurité un court segment montrant Reisner s’enfuyant. Willy et lui déclenchent ensuite l’alarme, et se font reprendre volontairement.

De retour à la prison, Zelinko les interroge. Barney lui fait croire que Reisner s’est évadé de la prison. Zelinko se rue vers la salle de commande. Reisner est dans sa cellule, mais la porte a été ouverte une fois en son absence. La bande vidéo de surveillance achève de l’ébranler. Il se précipite vers la cellule. Lorsqu’il s’adresse à Reisner, celui-ci se lève et clame « Je ne dirai rien ». Stupéfait, Zelinko se met à douter. On lui a échangé son prisonnier contre quelqu’un d’autre ! Il se rend à la salle des archives pour y retrouver les empreintes digitales de Reisner. Elles ne correspondent pas à celles du prisonnier. Surviennent alors Cinnamon, Rollin et Jim qui accusent Zelinko de vouloir masquer l’évasion de Reisner et le font arrêter par Gulka, préalablement « préparé » par Cinnamon à se retourner contre son chef. Les trois « hauts dignitaires » exigent de se faire délivrer les prisonniers afin de les interroger en haut lieu. On leur remet Barney, Willy… et Reisner.

 

Paul Playdon raconte avoir eu beaucoup de mal avec cet épisode, car il ne savait pas où il allait en travaillant l’idée de départ fournie par Alf Harris. Cela ne se voit pas du tout à l’écran. Il nous donne là un de ses plus beaux scénarios, bourré de morceaux de bravoure, riche en détails essentiels et en trouvailles visuelles. Le procédé génial du prisonnier faussement remplacé par quelqu’un d’autre a un précédent célèbre dans une nouvelle de Maurice Leblanc, L’évasion d’Arsène Lupin. Pendant sa détention, Lupin change imperceptiblement de comportement, se laisse grossir, cesse de se raser, et lorsqu’il arrive au tribunal, l’inspecteur Ganimard affirme que ce n’est pas lui et le fait libérer en toute bonne foi ! La méthode utilisée par l’I.M.F. est évidemment beaucoup plus visuelle, mais caractéristique du style de Playdon, dont les meilleurs scénarios reposent toujours sur un équilibre subtil entre poker psychologique et scènes spectaculaires. Cette fois-ci, Jim et Rollin sont un peu plus en retrait dans l’action, mais très présents dans leurs uniformes. Cinnamon, elle, est éblouissante dans le rôle d’une ancienne révolutionnaire sanglée dans sa bureaucratie. Le chignon et les lunettes rondes lui vont à ravir et étouffent sa féminité avec une violence contenue qui convient parfaitement au rôle. Lloyd Bochner est parfait dans son rôle de militaire hautain, et Barney et Willy jouent les Houdini avec brio. Quant à Richard Garland, dans le rôle quasi muet d’Anton Reisner, il apporte à l’épisode cette épaisseur d’humanité qui nous touche chaque fois au plus profond. C’est un homme amaigri, fatigué, mais dont le regard traduit une volonté farouche de ne pas se laisser briser. Lorsque Barney lui ouvre la porte de sa cellule, il est incrédule. Mais quand Zelinko s’adresse ensuite à lui, il lui répond avec une ébauche de sourire aux lèvres et dans les yeux une lueur de défi si intense qu’on en frissonne.

 
70 – AU PLUS OFFRANT (COOMSDAY)

Produit par Stanley Kallis. Écrit par Laurence Heath.

Réalisé par John Moxey.

Avec Alf Kjellin (Cari Vandaam), Arthur Batanides (Kura), Wesley Lau (Thorgen), Philip Ahn (Dr Liu).

1re diffusion : 09.02.69

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy.

Cadre : Un pays d’Europe de l’Ouest (pour une fois).

Mission : Empêcher Cari Vandaam, milliardaire au bord de la banqueroute, de vendre au plus offrant une bombe nucléaire construite grâce à du plutonium 240 (!) volé par ses soins.

Gimmick : Jim, Cinnamon et Willy se présentent à l’un des acquéreurs potentiels, Kura, et lui offrent l’argent pour acquérir la bombe. Ils veulent être sûrs que le pays de Kura en sera le détenteur car, lui confie Jim, ils y possèdent d’importants intérêts. De son côté, Rollin prend la place du second des trois mandataires chargés de traiter avec Vandaam. Tandis que Cinnamon et Rollin font diversion en animant les enchères, Barney se fraie un chemin jusqu’à la bombe et subtilise le container de plutonium.

Un épisode très athlétique pour Barney, qui passe presque tout l’épisode suspendu sous l’ascenseur, en rappel au-dessus de la bombe ou allongé dans les conduites du système de ventilation !
71 – L’APPÂT VIVANT (LIVE BAIT)

Produit par Stanley Kallis.

Écrit par James Buchanan, Donald Austin et Michael Adams, d’après une histoire de Michael Adams.

Réalisé par Stuart Hagmann.

Musique de Richard Markowitz.

Avec Anthony Zerbe (Kellermann), Martin Sheen (Brock), Diana Ewing (Stéphanie), Edmund Gilbert (Selby).

1re diffusion : 16.02.69

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy.

Cadre : Un pays de l’Est.

Mission : Un espion américain, Orin Selby, occupe un poste important au sein des services secrets ennemis. Mais Kellermann, chef de la sécurité, le soupçonne. Il a mis la main sur un contact américain, dont le nom de code est Marceau, et veut le faire parler. L’I.M.F. doit libérer Marceau et débarrasser Selby de la gênante présence de Kellermann.

Gimmick : Kellermann fait espionner Selby par un jeune militaire, le lieutenant Brock. Celui-ci est fragile et impressionnable. Jim le manipule, par l’intermédiaire de sa fiancée Stéphanie, une jeune femme arriviste et égoïste, et le convainc que c’est Kellermann qui trahit l’État pour le compte des Américains ! Pour cela, Barney filme une conversation entre Kellermann et Rollin (officiellement envoyé par l’autorité suprême de l’État pour enquêter sur l’affaire Marceau), puis la transforme en conversation entre Kellermann et Jim, grâce à un procédé cinématographique classique que l’on nomme le split screen. Celui-ci, qui fut longtemps utilisé pour faire apparaître deux fois le même acteur dans la même scène (un personnage et son sosie face à face, par exemple) et qui, ici, permet de remplacer un interlocuteur par un autre – et de modifier par la même occasion le contenu de la conversation – nous est parfaitement expliqué au cours de l’épisode. Stéphanie, enlevée par Jim, « assiste à la conversation » (en réalité, à sa projection) par une fente dans la porte de la chambre où on la retient.

 

Le scénario, particulièrement tortueux, est bien servi par la mise en scène très « film d’espionnage » de Stuart Hagmann (qui rappelle beaucoup les cadrages employés par Sidney Furie dans Ipcress, danger immédiat, avec Michael Caine), par les retournements successifs de Stéphanie (bien sûr anticipés par l’équipe) en faveur de Brock, puis contre lui, et par le morceau de bravoure attendu : l’arrivée de l’équipe dans la cellule piégée de Marceau et la délicate libération de ce dernier. Sur un thème déjà traité avec talent dans La cage de verre, L’appât vivant est, lui aussi, une variation très réussie.


[image: 10000000000003860000030CC204A7A0D1A47017.jpg]
72/73 – LE BUNKER (THE BUNKER)

Produit par Stanley Kallis.

Écrit par Paul Playdon.

Réalisé par John Moxey.

Musique de Richard Markowitz.

Avec David Sheiner (Colonel Ziegler), Lee Meriwether (Anna Rojak), Milton Selzer (Dr Rojak), George Fisher (Major Strat), Ray Baxter (Alexander Ventlos), Jack Donner (Capitaine Praedo), Gene Benton (Dr Taber), George Sperdakos (Dr Dromm). Deux fois 50’.

1re diffusion : 03 et 10.03.69

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy.

Cadre : Un pays totalitaire derrière le Rideau de fer.

Mission : Le Dr Rojak, spécialiste des missiles, est détenu dans un centre souterrain de recherches militaires, et contraint de travailler sous la menace à la mise au point d’un missile à longue portée. Un pays tiers, très inquiet de ses recherches, a chargé un tueur, nommé Ventlos, de l’assassiner.

L’I.M.F. est chargée de récupérer Rojak et sa femme, Anna, elle aussi emprisonnée, et bien sûr de détruire le missile.

 

Les événements contés dans Le bunker sont difficiles à résumer. L’épisode mérite amplement ses deux fois cinquante minutes, tant celles-ci sont bourrées de péripéties et retournements divers. De plus, les lignes narratives sont très nombreuses et étroitement tressées. Jugez-en : le Dr Rojak est étroitement gardé dans un laboratoire vitré, dont la porte ne s’ouvre qu’au son de la voix de trois de ses geôliers seulement. Il travaille sur un missile à longue portée ultraléger, dont les premiers essais doivent avoir lieu dans les jours suivants. Faisant mine d’échapper à un attentat, Jim pénètre dans la base souterraine en se présentant comme un agent des services de sécurité gouvernementaux. Un peu plus tard, Cinnamon arrive elle aussi sous une identité similaire. Jim révèle (volontairement) au colonel Ziegler, commandant de la base, qu’il s’agit d’une espionne. Cinnamon est alors incarcérée dans la même prison qu’Anna Rojak. Elle aide Willy à faire évader l’épouse du savant. Pendant ce temps, Jim installe dans les conduites d’aération de la base une soucoupe-aéroglisseur miniature destinée à porter au Dr Rojak une drogue qu’il devra s’injecter lui-même. La soucoupe est radioguidée de l’extérieur par Barney. Lorsque Rojak s’effondre, frappé d’une pseudo-crise cardiaque, on fait venir un cardiologue réputé, actuellement en tournée de conférences dans le pays – Rollin – qui affirme que le Dr Rojak doit subir une intervention à cœur ouvert… Or, tous ces événements ont lieu sous les yeux du tueur Ventlos, qui a endossé l’identité du chef de la sécurité de la base, le Capitaine Praedo ! Et Ventlos n’entend pas laisser Rojak sortir vivant du bunker…

Comme pour Opération Intelligence et plus encore, nous le verrons, pour Le faucon, la saison suivante, Paul Playdon nous démontre son goût pour les retournements de situation et sa maîtrise des éléments constitutifs de la série. La première partie est presque entièrement dévolue à la mise en place des divers protagonistes, à l’arrivée (mise en scène) de Jim dans le bunker, et à la libération d’Anna par Willy. Le moment où Jim « démasque » Cinnamon renvoie à une scène quasi identique de La cage de verre (du même Playdon). Lorsqu’on l’incarcère dans le même couloir cellulaire qu’Anna Rojak, Cinnamon porte deux masques l’un par-dessus l’autre : le visage d’Anna est en effet caché sous son visage de Cinnamon. Lorsque Willy pénètre dans la prison, il fait sortir Anna, et Cinnamon prend sa place. C’est donc une fausse Anna Rojak qui est conduite au bunker pour faire pression sur son mari. La seconde partie se passe entièrement dans le bunker. Lorsque Jim apporte à Ziegler un système spécial permettant de renforcer la sécurité dans la base, il en fait profiter – sans le savoir – Ventlos, l’agent secret caméléon, infiltré avant lui dans le bunker. Rollin se fait passer pour un médecin – mais Ventlos l’assomme et prend sa place ; l’agent aux mille visages est (momentanément) mis hors-jeu par son… double. Lorsque « Anna » est mise en présence de Rojak, celui-ci l’embrasse… et sait aussitôt qu’il ne s’agit pas d’elle. Cinnamon (ici, il s’agit de Lee Meriwether) parvient toutefois, dans une très belle scène, à le convaincre de jouer le jeu.

On le voit, les doubles et les faux-semblants abondent une fois de plus. Et ce jeu de miroirs est encore mis en relief par la mise en scène, les gadgets (la soucoupe flottante), les préparatifs (la « fusillade » à laquelle échappe Jim au début, l’évasion d’Anna) et le caractère impressionnant du décor. L’atmosphère et la topographie du bunker sont très bien suggérées et les personnages secondaires (Rojak, Ventlos, Praedo, Ziegler, Dromm) ont une épaisseur que les épisodes de 50 minutes ne permettent pas toujours. L’ultime retournement (Ventlos assomme Rollin et confectionne un masque de son visage pour prendre sa place) survient comme une surprise – ainsi que la manière dont Jim découvre in extremis le pot-aux-roses. Rojak et nos héros sortent du bunker à l’arraché, à l’issue d’un suspense haletant et dans un final aussi explosif que celui d’un film de James Bond ! Jamais une mission ne s’était terminée ainsi, à un cheveu ! Le plus ironique est que cette fin est entièrement précipitée par Ventlos, et que si nous connaissons le plan de Jim pour faire sortir Rojak de sa prison (une ambulance conduite par Barney et Willy est appelée pour l’emmener à l’hôpital), nous ne saurons jamais exactement comment il prévoyait de faire sauter le missile. Bref, on l’aura compris, Le bunker est un excellent épisode, et probablement, avec Le conseil, le meilleur des épisodes… doubles.
74 – NITRO (NITRO)

Produit par Stanley Kallis.

Écrit par Laurence Heath.

Réalisé par Bruce Kessler.

Avec Titos Vandis (Général Zek), Mark Lenard (Aristo Skora), Sandor Szabo (Ismir Najiid), Joe E. Tat (le roi Saïd), Dick Latessa (Général Tamaar).

1re diffusion : 23.03.69

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy.

Cadre : L’État de Karak (au Moyen-Orient ?)

Mission : Le Général Zek, chef d’état-major du royaume de Karak, veut déclencher la guerre avec son voisin, la république d’Agir. Il s’est associé avec un fabricant d’armes, Najiid, et a chargé un tueur, Skora, de faire assassiner le roi de Karak pour faire porter la responsabilité du crime à l’état voisin. Jim et l’I.M.F. sont chargés de faire échouer le complot.

Gimmick : Jim et Willy interceptent Skora et le droguent. Rollin personnifie un terroriste notoire d’Agir, le Colonel Hakim, et vole un stock de nitroglycérine dans les entrepôts de Najiid, puis il grime Skora pour qu’il ressemble à Hakim et prend sa place. « Hakim » est retrouvé « mort » d’une crise cardiaque près d’un camion téléguidé chargé de nitroglycérine. « Skora » (Rollin) convainc alors le Général Zek et Najiid d’utiliser Hakim, le camion et la nitroglycérine pour faire sauter le palais et faire ainsi accuser la république d’Agir.

Pendant la conférence de presse au cours de laquelle le roi Saïd annonce la paix avec Agir, Jim et Willy administrent à Najiid une drogue et l’emmènent dans un bureau proche de la salle de conférence. Rollin gare le camion piégé en face du palais royal. Willy et Jim interrompent la transmission de la conférence de presse et, au même moment, Rollin fait croire au Général Zek, avec qui il est en communication téléphonique, que le palais a explosé. Depuis les studios de la télévision nationale, Zek annonce qu’il prend le pouvoir. Barney met le camion en marche. Najiid, terrorisé à l’idée que le camion puisse exploser alors qu’il se trouve encore au palais, avoue tout au roi. Barney veut comme prévu faire stopper le camion, mais les freins lâchent…

 

Moins achevé que d’autres, Nitro n’en reste pas moins un excellent épisode à suspense. On reconnaît avec un sourire la boîte de télécommande manœuvrée par Barney. C’est celle qu’il utilise déjà dans Le condamné, la saison précédente. Mais ça ne gâche pas notre plaisir, au contraire.
75 – NICOLE (NICOLE)

Produit par Stanley Kallis.

Écrit par Paul Playdon.

Réalisé par Stuart Hagmann.

Avec Joan Collins (Nicole Vedette) (!), Logan Ramsey (Anton Valdas), Ann Shoemaker (Madame Prokov), Dal Jenkins (Razoff), James McCallion, Jon Lormer.

1re diffusion : 30.03.69

 

Équipe : Jim et Rollin.

Cadre : Un pays de l’Est.

Mission : Récupérer une liste d’agents occidentaux passés à l’ennemi, actuellement aux mains de Valdas, agent secret machiavélique et sanguinaire.

 

Le scénario de Nicole ne comporte ni gadget, ni masque, ni machination véritable, ni rien de ce qui fait l’originalité de Mission : Impossible. Il en résulte inévitablement un grand sentiment de frustration. La seule curiosité de l’épisode est la présence de Joan Collins, agent double devenu triple mais qui « craque » pour Phelps (lequel le lui rend bien d’ailleurs). La plus grande partie de l’heure voit les deux amants courir dans la forêt, poursuivis par Valdas qui, en réalité, désire que Phelps s’échappe, puis les poursuit véritablement après avoir entendu Nicole tout avouer à Phelps, via un micro caché. Le suspense ne fonctionne pas vraiment, et Nicole ressemble à beaucoup d’autres épisodes de beaucoup de séries d’aventures. La présence de Joan Collins ne compense pas les lacunes du scénario. Le coup de foudre entre Phelps et Nicole est difficile à croire tant il est téléphoné. De plus, Joan Collins est affublée lors de la soirée chez Valdas de faux cils démesurés puis, par la suite, d’une perruque assez mal ajustée. La fin même (Valdas abat Nicole avant de tomber sous les balles de Rollin arrivé à la rescousse) est terriblement convenue. C’est, il faut bien le reconnaître, le moins bon de tous les épisodes depuis le début de la série. Il est possible que sa rédaction – un peu hâtive, selon toute évidence – aura eu lieu à un moment de crise, après le départ de Woodfield & Balter et avant que Heath, Playdon et Kallis n’aient rattrapé leur retard en scripts. Étant donné la très grande qualité des autres scénarios produits cette saison et la suivante, on leur pardonnera volontiers ce faux pas.
76 – LES 40 MILLIONS DU PRÉSIDENT (THE VAULT)

Produit par Stanley Kallis.

Scénario de Judy Burns, d’après une histoire de Judy Burns et John Kingsbridge.

Réalisé par Richard Benedict.

Avec Nehemiah Persoff (Philippe Pereda), Rodolfo Acosta (le président De Varo), Ray Martell, Taldo Kenyon.

1re diffusion : 06.04.69

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy et un bureau d’experts-comptables, KDF international.

Cadre : Costa Mateo, un petit pays d’Amérique du Sud dirigé par un président progressiste.

Mission : Le président De Varo va financer un plan de modernisation de son pays au moyen de quarante millions de dollars, gardés dans la chambre forte de la Banque Nationale. Mais les fonds ont été subtilisés par le ministre des Finances, Pereda, qui veut faire accuser De Varo de les avoir volés et prendre le pouvoir. Or, De Varo pense que Pereda est un ami fidèle et ne croirait jamais à sa trahison. La mission de Jim consiste à lui montrer que sa confiance est bien mal placée.

Synopsis : La chambre forte s’ouvre grâce à une combinaison sonore, que seul De Varo, dont l’ouïe est parfaite, peut composer. Pereda a enregistré la séquence sonore, ce qui lui a permis d’accéder aux coffres. Jim et Cinnamon proposent à De Varo d’acheter des terrains à Costa Mateo pour y implanter des bases militaires soviétiques. De Varo refuse, mais Pereda leur dit en aparté qu’il sera bientôt chef de l’État et prendra leur offre en considération.

Une commission d’experts-comptables, chargée de vérifier les comptes de l’État, s’installe à la Banque Nationale. Rollin en fait partie. La chambre forte possède deux accès : la porte principale, qui s’ouvre grâce à la combinaison sonore, et une issue de secours plus petite, qui donne sur une porte blindée camouflée dans la salle des gardes. Barney découpe cette porte blindée au laser et s’introduit dans la chambre forte. Il ouvre l’un des coffres et simule un cambriolage, puis désactive la porte principale. Lorsqu’un garde survient, Rollin entre avec lui et l’assomme avant qu’il n’ait pu arrêter Barney. Ce dernier retourne dans le passage entre la chambre forte et la salle des gardes, et s’y cache (!). À l’annonce du « cambriolage », Pereda craint qu’on ne lui attribue la disparition des quarante millions. Jim lui suggère de remettre les fonds en place, afin que le président s’assure qu’ils sont encore là. Il n’aura qu’à les reprendre ensuite. Tandis que Pereda, ravi d’avoir trouvé une solution, s’exécute, Rollin prévient le président du vol. Il endosse ensuite un masque et, se faisant passer pour De Varo, « inspecte » la chambre forte à nouveau garnie. Puis il repart. Soulagé, Pereda retourne dans la chambre forte pour y reprendre l’argent. Mais, grâce à un système électronique mis en place par Barney, la porte se referme sur lui. Lorsque De Varo (le vrai) arrive enfin à la Banque Nationale, il trouve Pereda enfermé au milieu des billets et des valeurs…

 

Cette nouvelle variation sur le thème du coffre inviolable est la plus brillante, et aussi la plus achevée. Le décor sur lequel évolue l’équipe est probablement le plus petit de toute la série. L’intrigue n’en exige pas moins toute l’attention du spectateur. Le moment le plus éblouissant est celui où, lors d’une ronde, la sentinelle inspecte le passage séparant la chambre forte de la salle des gardes. Barney est dans le passage, mais le garde ne le voit pas. Pourquoi ? Parce que Barney a tout simplement placé devant lui une image en trompe-l’œil représentant la porte blindée contre laquelle il est adossé. Une fois le garde reparti, il lui suffit d’enrouler son trompe-l’œil, et le tour est joué. À elle seule, cette séquence est bien représentative de l’esprit Mission : Impossible – donner à voir ce que l’on a décidé de montrer.
77 – ILLUSION (ILLUSION)

Produit par Stanley Kallis.

Écrit par Laurence Heath.

Réalisé par Gerald Mayer.

Chansons : « Buy My Glass of Wine », « The Lady ’Bove the Bar », Paroles de Bruce Geller,

Musique de Lalo Schifrin ; « Ten Tin Toes », Paroles de Bruce Geller, Musique de H.B. Gilbert et R. Schrager.

Arrangements de Mari Young.

Avec Fritz Weaver (Emil Skarbeck), Martin E. Brooks (Paul Trock), Kevin Hagen (Kurt Lom), Horst Edersberg (Otto).

1re diffusion : 13.04.69

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy.

Cadre : La « République Populaire des Pays de l’Est » (!)

Mission : Empêcher deux hommes, Skarbeck et Lom, de devenir chef de la sécurité, et favoriser l’accès de ce poste à un troisième, Paul Trock, plus progressiste.

Gimmick : Tout le plan de Jim repose sur l’antagonisme larvé entre Skarbeck et Lom. Des années auparavant, le premier a assassiné sa maîtresse, Carlotta, une chanteuse de cabaret, dans un accès de jalousie, et fait accuser du crime son partenaire Fritz Mueller. Lom sait que Skarbeck est responsable du crime et cherche par tous les moyens à faire remonter ce passé à la surface. Cinnamon se produit au Traumerei Café, un cabaret louche de la ville, dans un numéro reproduisant celui de Carlotta, où un Fritz Mueller vieilli et défiguré (Rollin maquillé de blanc) l’accompagne au piano dans un costume rouge et noir (Il évoque, avant l’heure, le personnage du meneur de jeu qu’interprète Joël Grey dans Cabaret, de Bob Fosse.) Jim suggère à Lom de se servir de Cinnamon pour déstabiliser Skarbeck. Skarbeck tombe évidemment amoureux de Cinnamon. Celle-ci excite sa jalousie et lui fait croire qu’elle le trompe avec Lom ; elle se moque de lui, l’humilie, le pousse à bout. Au moment où il cherche à l’étrangler, elle lui administre une drogue. Skarbeck, certain d’avoir tué Cinnamon mais incapable de s’en souvenir précisément, se rend au Café pour la retrouver. Le numéro de Cinnamon commence. Son partenaire la cherche et ne la trouve pas. Surviennent Jim et Lom, qui accusent Skarbeck du meurtre de Cinnamon. La salle est brusquement plongée dans le noir. Skarbeck sort son pistolet et, lorsque les lumières reviennent, il abat Lom.

 

Ce scénario est probablement le plus noir de Laurence Heath, le plus ambigu et le plus trouble. La manipulation de Skarbeck et Lom l’un contre l’autre est poussée très loin, avec une totale absence de scrupules, au point que Trock, le troisième larron briguant le poste de chef de la sécurité, guide Lom sans hésiter jusqu’à la table de Skarbeck, dans le seul but de voir le second assassiner le premier. Les sentiments de Skarbeck, sa jalousie, ses pulsions sexuelles et, il faut bien le dire, sa probable impuissance, sont exacerbés par Cinnamon d’une manière insupportable. Ici, Barbara Bain compose un personnage qui évoque à la fois Marlène Dietrich dans L’ange bleu et Barbara Stanwick dans ses pires rôles de garce. (Son nom d’emprunt, Mona Bern, est composé d’un diminutif de Cinnamon – Mona – et d’un patronyme évocateur de pays germaniques, dont la prononciation est identique à celle du mot burn – brûler). Elle irradie une sensualité provocante et, d’une voix un peu cassée, assure avec beaucoup d’élégance et de conviction l’interprétation des chansons. Quant à Rollin, il semble présent en deux endroits à la fois au cours de la scène finale : sur la scène dans son costume, et dans la salle sous les traits de Lom, avant que les lumières ne s’éteignent. En réalité, Barney a quitté la loge de l’éclairagiste et endossé les costume et maquillage de scène de « Fritz Mueller » pour le numéro – inachevé – de Mona Bern. Désir et haine portés au paroxysme, travestissements multiples des personnages et des sentiments, résurgence du passé, danse de mort : oui, nous sommes bien dans un épisode de Mission : Impossible, le plus ténébreux, le plus désespéré de tous.
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78 – L’INTERROGATOIRE (THE INTERROGATOR)

Produit par Stanley Kallis.

Écrit par Paul Playdon.

Réalisé par Reza S. Badiyi.

Avec Henry Silva (Norvan Kruger), Gunnar Hellstrom (Friedrich Spindler), Erik Holland (Rostov), Vincent Van Lynn (Kutzof), Anne Newman (la femme de Kruger).

1re diffusion : 20.04.69

 

Équipe : Jim, Rollin, Cinnamon, Barney, Willy et les figurants de la Hartford Repertory Company.

Cadre : Un pays de l’Est.

Mission : Kruger, agent ennemi, connaît les détails d’un plan d’attaque qui peut entraîner un cataclysme planétaire. Il a été capturé par les agents d’un autre pays, lui aussi hostile aux Américains, et interrogé par Friedrich Spindler – lequel n’est pas parvenu à le faire craquer. Jim et l’I.M.F. doivent enlever et faire parler Kruger.

Gimmick : Jim enlève d’abord Spindler et lui fait livrer une partie des informations. Mais Splinder ne sait pas tout, puisque Kruger s’est tu. On administre donc à Kruger une drogue amnésiante, et on l’insère dans un décor et une situation destinés à lui faire croire qu’il est, lui, l’inquisiteur, et non le prisonnier ! Ayant été inquisiteur par le passé, il se remet à « fonctionner » dans ce rôle et torture sa victime (Rollin) pour lui faire avouer… ce qu’il est lui-même seul à savoir.

 

Mis en scène pour la première fois par Reza Badiyi, réalisateur à qui l’on devra le plus grand nombre d’épisodes de la série, L’interrogatoire est, on le devine, un épisode plus spectaculaire par son intensité psychologique et le jeu des acteurs que par ses éléments visuels propres. Les tourments de Kruger, amené à faire subir à quelqu’un d’autre ce qu’il vient lui-même de vivre, sont vertigineux. À l’issue de séances d’interrogatoire particulièrement cruelles, le prisonnier que Kruger interroge (Rollin) « craque », et se met à délirer et à clamer qu’il est, lui, l’inquisiteur ! La boucle se referme alors sur Kruger qui, pour sortir du cercle infernal où il est enfermé, n’a plus qu’à prononcer les mots qui le délivreront.

Cette inversion des rôles est une parfaite illustration de la maîtrise de Paul Playdon sur les éléments constitutifs de la série, qu’il s’agisse de la succession rigoureuse des événements ou du jeu des forces en présence. À bien des égards, L’interrogatoire rappelle Opération Rogosh, et soutient sans peine la comparaison. Le face-à-face entre Henry Silva et Martin Landau – dont c’est la dernière apparition dans la série – est en tous points remarquable.

 

 
Quatrième saison
(1969-1970)

Le départ de Woodfield et Boiter en plein milieu de la troisième saison avait mis la production de Mission : Impossible en difficulté. Il fallait continuer à produire des scripts à la hauteur de ce que la série exigeait. Mais Paul Playdon, aidé de vétérans de l’écriture télévisée – Ken Pettus, Jerry Ludwig et quelques autres – parvint tant bien que mal à apporter la matière nécessaire – au début, du moins. Le départ de deux acteurs phares de la série à l’aube de sa quatrième année posa des problèmes tout aussi sérieux. Le contrat de Martin Landau stipulait qu’il pouvait renégocier chaque année sa participation sur de nouvelles bases financières. Or ; les nouveaux patrons de Mission : Impossible – la direction de Paramount – trouvaient la série très coûteuse. Désirant réduire les dépenses, ils furent plus que réticents à l’égard des exigences croissantes de Martin Landau. Après de multiples escarmouches et tractations, Martin Landau et Barbara Bain – qui sont alors mari et femme – quittent tous deux la série. Il est probable que ce départ n’est pas uniquement dû à des problèmes d’argent, mais que les nouvelles forces en présence n’avaient pas entre elles autant d’atomes crochus – et donc autant de désirs de compromis – que n’en avaient les membres de l’équipe originelle. Bien des années plus tard, Martin Landau confiait qu’il sentait aussi la qualité de la série s’effriter. Quel aurait été le visage de Mission : Impossible s’il avait décidé de rester ? Nous ne le saurons jamais. Mais lorsqu’il fut évident que Rollin et Cinnamon ne reviendraient pas, il devint urgent de les remplacer. Douglas Cramer, vice-président de Paramount chargé de la production, pense immédiatement à Léonard Nimoy. Celui-ci vient d’interpréter l’un des personnages télévisuels les plus célèbres et les plus durables des années 60 : Mr. Spock, l’officier en second de Star Trek. Sa réputation d’acteur est très importante. Sa formation et ses antécédents sont très proches de ceux de Martin Landau. Il est familier du studio puisqu’il a tourné sur le plateau voisin pendant les trois années précédentes. Il est donc engagé pour remplacer l’acteur. Mais trouver une nouvelle partenaire féminine est beaucoup plus difficile. Certes, l’I.M.F. ne comprend qu’une femme. Mais quelle femme ! Le rôle de Cinnamon a été écrit sur mesure. Peu d’actrices sont capables, semaine après semaine, d’interpréter des rôles aussi variés avec la même aisance, le même naturel et le même charme que Barbara Bain. Bien conscients qu’ils ne parviendront pas à résoudre le problème, les producteurs décident de le contourner. Ce n’est pas une actrice, mais une douzaine qui seconderont l’équipe reformée au cours de sa quatrième année d’aventures ! L’une d’entre elles reviendra six fois : Lee Meriwether, qui interprétait le rôle d’Anna Rojak dans Le Bunker. Elle sera Tracey, l’I.M.F.-girl la plus souvent à l’écran cette année-là, et l’on peut regretter qu’elle n’ait pas – comme cela lui aurait initialement été proposé – été retenue pour tenir ce rôle à titre permanent.

La production de Mission : Impossible connaîtra d’autres changements. Stanley Kallis, qui a produit et bien souvent tenu à bout de bras la série pendant l’année écoulée, rend son tablier. Il est remplacé par Bruce Lansbury, producteur des Mystères de l’Ouest, dont la diffusion vient de s’interrompre. Lansbury a l’habitude des scénarios tordus, des gadgets et des décors multiples, il se sent donc dans son élément. Mission : Impossible était réputé user très vite les metteurs en scène en raison des conditions draconiennes de tournages. Les scénaristes, eux aussi, y furent à rude épreuve. Épuisé d’avoir travaillé sans arrêt pendant dix-huit mois – pour nous offrir, il est vrai, une brochette de scénarios exceptionnels – Paul Playdon finira lui aussi par craquer. Cependant, la série continue. De nouveaux scénaristes, appelés par Lansbury, prennent le relais. Mais toutes ces mutations, on le verra, seront perceptibles dans la forme et le contenu des épisodes.
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Équipe de production de la quatrième saison

Interprètes réguliers : Peter Graves, Leonard Nimoy (Paris), Greg Morris, Peter Lupus.

Producteur exécutif : Bruce Geller.

Produit par Stanley Kallis, puis Bruce Lansbury.

Script consultant : Paul Playdon.

Maquillage : Bob Dawn.

Effets spéciaux : Jonnie Burke.

Décors : Lucien Hafley.
79 – LE CODE (THE CODE)

Écrit par Ken Pettus. Réalisé par Stuart Hagmann. Musique de Gerald Fried. Avec Alexandra Hay (Lynn), Michael Constantine (Janos), Harold Gould (Vincente Bravo), Nate Esformes (Lacerda), Roberto Contreras (Capitaine Avila). 

1re diffusion : 28.09.69

 

Équipe : Jim, Paris, Barney, Willy et Lynn

Cadre : Nueva Tierra, en Amérique centrale.

Mission : Empêcher Vincente Bravo, dictateur de Nueva Tierra, d’attaquer son voisin, San Cristobal, avec l’aide d’un pays de l’Est. Les détails du plan d’attaque doivent arriver codés depuis l’autre côté du Rideau de fer. L’I.M.F. doit déchiffrer le code, faire échouer le pacte entre Bravo et ses alliés et permettre à San Cristobal de faire face à son ennemi.

Gimmick et gadgets : Paris se fait passer pour El Lider, chef de la guérilla antigouvernementale de San Cristobal. Il détourne un avion de ligne et atterrit à Nueva Tierra. Là, il exige de Bravo et de Janos, le conseiller militaire de l’Est, de devenir lui-même le nouveau président de San Cristobal. Faute de quoi, il s’alliera au gouvernement en place. Pendant ce temps, l’IMF fait transporter par Lynn, qui voyage dans l’avion, un message codé sur les installations de San Cristobal. Le message est découvert par les hommes de Bravo, transmis à son service du chiffre, et codé pour être envoyé à leurs alliés de l’Est. Paris/El Lider doit gagner du temps afin que Jim et Barney puissent récupérer le plan d’attaque et le déchiffrer. Le gadget de l’épisode est un petit robot mécanique qui se déplace dans les tuyauteries et peut, après avoir foré la paroi, y faire passer l’objectif d’une caméra de télévision, pour permettre à Jim de photographier le message secret.

 

L’étonnante incarnation que Léonard Nimoy fait d’El Lider évoque évidemment Che Guevara, et il est manifeste que sa performance d’acteur perd beaucoup en version française. Autre élément étonnant, mais fort regrettable, la première I.M.F.-girl de l’année, Lynn (Alexandra Hay), est sacrifiée, pour ne pas dire humiliée par le scénario, puisque son rôle consiste en tout et pour tout à se faire déshabiller entièrement dans l’avion, lors de la fouille qui découvrira le message secret. La série nous avait habitués à plus de respect pour les personnages féminins.


[image: 10000000000002300000030C1EBD1F60C519EDDB.jpg]


80 – ALERTE (THE NUMBERS GAME)

Écrit par Leigh Vance.

Réalisé par Reza S. Badiyi.

Musique de Richard Markowitz.

Avec Lee Meriwether (Tracey), May Britt (Eva Gollan), Don Francks (Major Denesch), Torin Thatcher (Général Rados Gollan), Karl Swenson (Dr Ziegler), Than Wyenn (Dr Wessell), Gil Perkins, Vincent Deadrick.

1re diffusion : 05.10.69.

 

Équipe : Jim, Paris, Barney, Willy, Tracey, le Dr Ziegler et les figurants de la Hartford Repertory Company.

Cadre : Luxania (un pays dont la situation géographique est probablement la lisière du Rideau de fer).

Mission : Empêcher Rados Gollan, l’ancien dictateur de Luxania, de reprendre le pouvoir grâce à une armée de mercenaires et de déclencher un conflit armé dans la région, et récupérer les six millions de dollars qu’il a accumulés.

Gimmick : Grâce au Dr Ziegler, de l’I.M.F., Gollan éprouve les symptômes d’une pneumonie. À l’insu de son entourage, il est drogué et transporté dans l’abri souterrain de sa maison. Là, l’I.M.F. lui fait croire qu’il est resté plusieurs jours dans le coma, que la Troisième Guerre mondiale a éclaté et que son pays a été atteint par les missiles des deux camps. Son abri est occupé par l’armée. Gollan, craignant de mourir de sa pneumonie, demande qu’on le soigne. Mais c’est la guerre, la pénicilline est réservée aux soldats. Évidemment, Gollan propose d’échanger le médicament salvateur contre son trésor…

 

Le gimmick repose entièrement sur l’état de siège simulé par la troupe dans l’abri souterrain, et les effets audiovisuels assurés par Barney. Pendant que toute cette mise en scène s’effectue en sous-sol, « Gollan » (en réalité, son double en plastique) repose sous une tente à oxygène dans sa chambre au rez-de-chaussée, sous le regard inquiet de ses proches.

À noter : Leigh Vance, le scénariste, est anglais. Il est également l’auteur, en particulier, d’un épisode de Chapeau melon et bottes de cuir (Miroirs, avec Patrick Macnee et Linda Thorson), et d’épisodes du Saint. Il écrira d’autres épisodes de Mission : Impossible au cours des années suivantes.


[image: 10000000000002CF0000030C7C2C238B45C4F07E.jpg]
81/82 – B-230 (THE CONTROLLERS)

Écrit par Laurence Heath.

Réalisé par Paul Krasny.

Musique de Jerry Fielding.

Avec Dina Merrill (Meredyth), David Steiner (Dr Karl Turek), Alfred Ryder (Colonel Borodin), Brooke Bundy (Katherine), H.M. Wynant (Lorkner), Robert Ellenstein (Voss), Harry Davis (Général Zagin), Léonard Stone (Major Alud).

1re diffusion : 12 et 19.10.69 (deux fois 50’).

 

Équipe : Jim, Paris, Barney, Willy et Meredyth.

Cadre : Un laboratoire dans un pays totalitaire d’Europe centrale.

Mission : Mettre hors d’état de nuire un savant, le Dr Turek, dont l’invention, le gaz hypnotique B-230, peut permettre de contrôler les individus et de les asservir.

 

Premier épisode de l’année dû à Laurence Heath, B-230 associe les sombres visions de son auteur (le gaz qui annihile la volonté de l’individu et détruit son cerveau de manière irréversible) à des péripéties plus habituellement rencontrées dans les scénarios de Paul Playdon. La machination de Jim consiste à les faire passer, Meredyth et lui, pour des savants américains ayant mis au point un gaz similaire, le Voliticon, mais dont les effets sont temporaires. Le gouvernement décide alors de financer de préférence l’invention de Jim. Puis Meredyth fait mine de trahir Jim et de s’allier à Turek. Mais, au beau milieu de la machination – c’est-à-dire, pour le spectateur, à la fin de la première partie – les événements se précipitent en raison de l’évasion inopinée du centre d’essais que tentent deux « cobayes » récalcitrants. Les rebondissements multiples et l’atmosphère sinistre du centre d’essais (qui rappelle celle d’Extermination, du même Laurence Heath) font de cet épisode un excellent cru.
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83 – DE L’OR… POUR DES PRUNES (FOOL’S GOLD)

Écrit par Ken Pettus.

Réalisé par Murray Golden.

Musique de Lalo Schifrin.

Avec Sally Ann Howes (Beth), Nehemiah Persoff (Igor Stravos), David Opatoshu (le Premier ministre Roshkoff), Ronald Long (Sir Malcolm Forrester), Paul Marin, Arline Anderson.

1re diffusion : 26.10.69

 

Équipe : Jim, Paris, Barney, Willy et Beth.

Cadre : Le Royaume de Bahkan.

Mission : Empêcher Stravos, envoyé d’un pays de l’Est, de ruiner Bahkan grâce à de la fausse monnaie bahkanienne.

Gimmick et gadgets : Paris (L. Nimoy) doit pénétrer dans une chambre forte pour y échanger de fausses-vraies plaques d’imprimerie contre de vraies-fausses plaques. La chambre forte est protégée par un couloir émettant des sons à haute fréquence, insupportables pour les intrus. Paris le traverse grâce à un appareil auditif qui le protège des fréquences dangereuses, mais qui cesse de fonctionner au retour…
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84 – LE COMMANDANT (COMMANDANTE)

Écrit par Laurence Heath.

Réalisé par Barry Crâne.

Musique de Richard Hazzard.

Avec Lawrence Dane (Commandante Juan Acero), Arthur Batanides (Père Paolo Dominguin), Sid Haig (Major Carlos Martillo), Rodolfo Hoyos (le Maire Esbarto), Pepe Callahan (Colonel Ortiz), David Sachs, Anne Morell, Robert Padilla.

1re diffusion : 02.11.69

 

Équipe : Jim, Paris, Barney, Willy.

Cadre : Un pays d’Amérique du Sud.

Mission : Le Père Dominguin conduit la révolution contre le gouvernement de son pays. Deux autres révolutionnaires, Juan Acer et Carlos Martillo, financés par un pays d’Extrême-Orient, l’ont fait prisonnier avec l’intention de lui confisquer le mouvement, puis de l’assassiner. Jim et ses hommes doivent délivrer Dominguin et lui rendre les rênes du mouvement révolutionnaire.

Gimmick et gadgets : Jim et son équipe vont fournir à Acero le moyen de tuer Dominguin tout en le compromettant. Se faisant passer pour des agents américains (!), ils font croire à Acero qu’ils veulent faire évader Dominguin au moyen d’un hélicoptère, remonté en une nuit par Barney à partir de pièces détachées. Acero fait saboter l’hélicoptère, qui tombe et « tue » les trois hommes… En fait, il n’y avait que des mannequins dans l’hélicoptère téléguidé par Barney.
85 – LE ROBOT (THE ROBOT)

Produit par Bruce Lansbury.

Écrit par Howard Berk.

Réalisé par Reza S. Badiyi.

Musique de Richard Markowitz.

Avec Lee Meriwether (Tracey), Malachi Throne (Kamirov), Lawrence Linville (Alexi Silensky), Jan Merlin (Capitaine Danko), Vie Perrin (Anton Massik), Richard Anders, Socrates Ballis, Ken Delo.

1re diffusion : 23.11.69

 

Équipe : Jim, Paris, Barney, Willy et Tracey.

Cadre : Un pays d’Europe centrale.

Mission : Le Premier ministre, Zagov, est mort. Son bras droit, Kamirov, l’a remplacé par un double, Gemini, chargé de le désigner comme successeur au cours d’une allocution télévisée. Une fois Gemini éliminé, Kamirov prévoit de s’allier au bloc de l’Est. L’I.M.F. doit contrecarrer ses plans.

Gimmick et gadgets : L’I.M.F. fait croire à Kamirov que Gemini veut le trahir et fournit un remplaçant docile : un « double » automate, qui lui obéira bien mieux que le « double » vivant…

 

Cet épisode, construit sur un postulat très semblable à celui du Cardinal, est l’occasion pour Léonard Nimoy d’incarner trois personnages, dans les rôles de Paris, de Gemini et du « robot ». Les séquences qui mettent en scène l’automate sont d’excellents moments de l’épisode. À noter que le masque de Gemini que porte Paris est cette fois-ci un vrai masque. À la fin de l’épisode, il Vote véritablement, en un seul plan, pour la première et dernière fois dans la série.
86 – LE SUCCESSEUR (MASTERMIND)

Scénario de Jerry Ludwig, sur une idée de Jerry Ludwig et Richard Neil Morgan.

Réalisé par Georg Fenady.

Avec Donnelly Rhodes (Lou Merrick), Paul Stewart (Jonas Stone), William Bryant (Nicholson), Gerald Hiken (Thomas Galvin), Ben Wright (Dr Berman).

1re diffusion : 30.11.69

 

Équipe : Jim, Paris, Barney, Willy, le Dr Berman, Thomas Galvin et les Services d’entretien Phillip’s.

Cadre : Les États-Unis.

Mission : Lou Merrick a accumulé des documents susceptibles de faire chanter un grand nombre de personnages haut placés. Ces documents sont gardés par Jonas Stone, « parrain » vieillissant à qui Merrick devrait succéder. Jim et l’I.M.F. doivent éliminer Merrick et faire disparaître ces documents compromettants.

Gimmick et gadgets : Stone est plongé dans le coma et mis dans un poumon d’acier. Jim fait ensuite croire à Merrick que, de son coma, Stone lui parle par l’intermédiaire d’un télépathe (Paris), et lui donne des instructions…
87 – LE BOUDDHA DE PÉKIN (THE DOUBLE CIRCLE)

Écrit par Jerry Ludwig.

Réalisé par Barry Crane.

Avec Anne Francis (Gillian Colbee), James Patterson (Victor Lazio), Jason Evers (Ray Dunson), Albert Sklar, Thom Barr, Robert Ritchee.

1re diffusion : 07.12.69

 

Équipe : Jim, Paris, Barney, Willy, Gillian Colbee et Ericson.

Cadre : Les États-Unis.

Mission : Victor Lazlo, riche collectionneur, est entré en possession de la formule secrète d’un carburant. Son associé, Dunson, a assassiné l’inventeur de cette formule, et Lazlo a prévu de la vendre au plus offrant. Jim et l’I.M.F. doivent récupérer la formule.

Gimmick et gadgets : L’I.M.F. installe juste sous l’appartement de Lazlo un appartement meublé et équipé à l’identique. De plus, ils glissent une fausse cloison portant un coffre-fort (vide) devant le (vrai) coffre, dans l’appartement de Lazlo. Le tout est destiné à persuader Dunson que Lazlo… le double !

 

La machination opérée dans cet épisode est complexe (et acrobatique), mais l’épisode est vaguement insatisfaisant. L’absence de personnage féminin consistant se fait cruellement sentir. Anne Francis, qui n’est pas une mauvaise actrice, fait à peine un peu plus que de la figuration. Par ailleurs, Paris passe presque tout l’épisode avec le masque de Lazlo sur le visage ; résultat : en dehors de la séance de briefing et des cinq dernières minutes, Léonard Nimoy n’apparaît pas à l’écran. Mais en raison de son scénario malin et de ses effets spectaculaires, Le Bouddha de Pékin reste mémorable.
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88 – LES FRÈRES (THE BROTHERS)

Produit par Bruce Lansbury.

Scénario de Leigh Vance, sur une idée de Robert C. Dennis.

Réalisé par Murray Golden.

Avec Michele Carey (Lisa), Lloyd Battista (le Roi Selim/le Prince Samandal), Joseph Ruskin (Colonel Hatafis), Lee Bergere (Dr Labashi), David Fresco, Noël De Souza, Henry Brandon.

1re diffusion : 14.12.69

 

Équipe : Jim, Paris, Barney, Willy, Lisa et les figurants de la Hartford Repertory Company.

Cadre : Un royaume du Proche-Orient, le Qamadan (!).

Mission : Le roi Selim a été emprisonné par son frère le Prince Samandal, qui contrôle ainsi les champs de pétrole du pays. Le Colonel Hatafis, cruel inquisiteur, le soutient. Jim et l’I.M.F. sont chargés de remettre le roi sur son trône.

Gimmick : Un magnat du pétrole (Paris), son médecin (Jim) et une amie actrice (Lisa) rencontrent Samandal. Lisa lui administre une drogue qui provoque les symptômes d’une grave maladie des reins. Il doit, pour survivre, recevoir le rein d’un proche parent. Samandal fait revenir son frère de l’endroit où il l’a séquestré et l’intervention (officiellement, une transplantation ; en réalité, une substitution !) a lieu dans le gymnase du palais royal. Samandal est alors grimé pour ressembler à son frère et transféré dans sa chambre. Hatafis, qui désire le pouvoir, le tue en croyant qu’il s’agit du roi.

 

Excellent épisode, très fidèle à l’esprit des deux saisons précédentes, Les frères contient un morceau de bravoure comme on les aime, l’échange entre les deux princes, allongés par nécessité sur deux tables contiguës pour que l’équipe chirurgicale prélève sur l’un le rein qu’elle va greffer à l’autre. La mise en scène présentée à Hatafis (Joseph Ruskin, excellent) – par écran de télévision interposé – est plausible jusqu’à la dernière compresse. Une étrangeté : tout semble indiquer dans le déroulement de l’épisode que les deux frères sont jumeaux. C’est le postulat sur lequel repose tout le scénario et, par conséquent, la machination de Jim, « transplantation » et substitution incluses. Mais au cours de la séquence d’introduction, le message enregistré parle de Samandal comme étant le « jeune frère » de Selim… Toutefois, cela ne gâche en rien le plaisir procuré par ce film en général, et en particulier par le personnage de Lisa (Michele Carey), ravissante et parfaite dans son rôle d’« I.M.F.-girl ».
89 – ATTENTAT NUCLÉAIRE (TIME BOMB)

Écrit par Paul Playdon.

Réalisé par Murray Golden.

Avec Barbara Luna (Wai Lee), Bert Freed (Général Brenner), Morgan Sterne (Malek), William Hansen (Dr Wimmel), Michael Mikler, Jacques Denbeaux, John Aniston, Art Koulias, Mario Machado, Lucetta Jenison.

1er diffusion : 21.12.69

 

Équipe : Jim, Paris, Barney, Willy, Wai Lee et les figurants de la Globe Repertory Company.

Cadre : Un pays de l’Est, la République des Peuples Fédérés.

Mission : Anton Malek, agent double ayant infiltré un pays ennemi, est atteint d’une maladie incurable. Il a décidé de faire exploser un réacteur nucléaire, ce qui détruira la capitale et pourrait entraîner une guerre atomique. Jim et l’I.M.F. doivent l’arrêter.

Gimmick : Malek a déjà programmé l’explosion du réacteur. Il est drogué et transporté dans un décor préparé par l’équipe. Wai Lee, I.M.F.-girl de circonstance, le convainc qu’elle peut le guérir grâce à une médecine traditionnelle extrême-orientale. Il regagne alors la salle de contrôle de la centrale (en réalité, une réplique parfaite de l’original) où il effectue le désamorçage. Barney, qui l’observe sur un écran de contrôle, peut ainsi reproduire ses gestes dans la véritable salle de contrôle.

 

Cet épisode, par ailleurs pas mal troussé, souffre d’une erreur d’attribution des rôles. Peter Graves y incarne un artiste excentrique chargé d’installer un vitrail (!) dans la centrale. Il est affublé d’une barbe rousse et le rôle ne lui va pas du tout. Léonard Nimoy, lui, est l’officier de sécurité accompagnant Wai Lee. Non seulement l’idée du vitrail dans une centrale nucléaire paraît totalement invraisemblable, mais il est évident que les rôles des deux acteurs masculins auraient dû être intervertis… et la barbe rousse rasée du scénario. En revanche, Barbara Luna est une Wai Lee tout à fait crédible. La salle de contrôle est, quant à elle, un décor très efficace… que la dernière scène fait disparaître sous les poussées des machinistes de l’I.M.F.
90 – AMNÉSIE (THE AMNESIAC)

Produit par Bruce Lansbury.

Scénario de Robert Malcolm Young et Ken Pettus sur une idée de Robert Malcolm Young.

Réalisé par Reza S. Badiyi.

Avec Julie Gregg (Monique), Anthony Zerbe (Colonel Vorda), Steve Inhat (Paul Johan), Lisabeth Hush (Alena Ober), Tony Van Bridge (Poltzim), Bruce Kirby, Kurt Grayson.

1re diffusion : 28.12.69

 

Équipe : Jim, Paris, Barney, Willy, Monique, le pilote automobile Jack Ashbough et les figurants de la Globe Repertory Company.

Cadre : Un pays de l’Est.

Mission : Une sphère contenant un isotope précieux, le trivanium, a été dérobée aux États-Unis par trois hommes, Paul Johan, Otto Silff et leur chef, le Colonel Vorda. Jim et l’I.M.F. doivent la récupérer.

Gimmick et gadgets : Johan voulait faire cavalier seul et vendre la sphère – qu’il a cachée – à un pays tiers. Il a tué Silff et l’a accusé d’avoir volé l’isotope. Paris se fait passer pour Silff, vivant mais amnésique. Ses empreintes digitales, son comportement et l’émergence de ses souvenirs sous hypnose donnent à penser à Vorda que Paris est bien Silff, dont le visage a été reconstruit à la suite de son « accident ». Craignant que « Silff » ne dévoile la vérité à Vorda, Johan conduit involontairement l’I.M.F. jusqu’à l’emplacement de la sphère. Barney et Willy remplacent celle-ci par un container identique, mais vide, et poussent le goût du détail jusqu’à masquer les traces de la substitution (et de leur passage) par de fausses toiles d’araignée !
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91/92/93 – LE FAUCON (THE FALCON)

Écrit par Paul Playdon.

Réalisé par Reza S. Badiyi.

Musique de Richard Markowitz.

Avec Lee Meriwether (Tracey), Noël Harrison (Nicolaï), Diane Baker (Francesca), John Vernon (Général Sabattini), Logan Ramsey (Colonel Vargas), Marcel Hillaire (L’évêque), Joseph Reale (Prince Stephan), Dal Jenkins (Rousek), Tony Giorgio, Josh Adams, Marjorie Bennett, Jason Heller, Jack Donner, William Visteen, John Rose, Peter Kilman, Arline Anderson.

1re diffusion : 04, 11 et 8.01.70 (trois fois 50’)

 

Équipe : Jim, Paris, Barney, Willy, Tracey, Sébastian, et Lucifer, un faucon dressé.

Cadre : Un royaume d’Europe centrale, Montavia.

Mission : Le Prince Stephan, officiellement mort dans un accident de voiture, est en réalité retenu prisonnier par le Général Sabattini, qui veut ainsi convaincre sa fiancée, Francesca, de l’épouser. Depuis la disparition de Stephan, son cousin Nicolaï est monté sur le trône. Jim et l’I.M.F. sont chargés de sauver Stephan, Francesca et Nicolaï, dont Sabattini a l’intention de se débarrasser pour prendre le pouvoir.

Synopsis : Première partie : Nicolaï est un jeune homme un peu simplet, passionné par l’horlogerie et les automates. Sabattini le manipule comme il le désire. Nicolaï a demandé à recevoir un magicien, Zastro. Introduit au palais dans l’une des malles de Zastro, Barney descelle une dalle et pénètre dans le sous-sol. Francesca est conduite par Sabattini à la prison où Stephan est détenu. Celui-ci la conjure d’épouser Sabattini, pour se sauver elle-même et sauver leur peuple. Pendant ce temps, Barney se déplace sous le sol du palais et, grâce à des repères laissés par Jim au cours d’une visite touristique, se fraie un chemin vers la salle du Trésor. « Zastro » (Paris), accompagné de « Madame Vinsky » (Tracey) qui lit dans les pensées, et de son faucon Lucifer, arrive au palais royal. Paris fait à Nicolaï une démonstration de ses talents, mais Lucifer « s’échappe » et déclenche l’alarme dans la salle du Trésor, permettant à Barney de s’y ouvrir une issue. La nuit venue, Barney subtilise les bijoux de la couronne et les échange contre des copies. Pendant que Sabattini se prépare à ses prochaines noces, Willy s’arrange pour retarder l’arrivée de l’évêque, qui doit célébrer la cérémonie. Après avoir saboté ses pneus, il apparaît en conducteur de charrette et l’emmène – très lentement – au palais. Paris sort de sa chambre par la fenêtre et rejoint les appartements où Francesca, éplorée, attend. Il lui demande de collaborer et lui remet un pistolet et un comprimé – mais Sabattini survient. Paris reste suspendu sous la fenêtre…
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Deuxième partie : Retourné dans sa chambre – après s’être acrobatiquement sorti d’affaire –, Paris se grime pour ressembler à Nicolaï. Pendant ce temps, avant que Jim ne quitte le palais, Barney lui fait passer un des joyaux qu’il a subtilisés ; mais le sol s’effondre, Barney tombe dans une oubliette et perd connaissance ! Tandis que Sabattini attend impatiemment l’évêque (Willy a pris un « raccourci » un peu long), Nicolaï insiste pour que la représentation de Zastro ait lieu avant le mariage. Pour effectuer le classique numéro de « transfert de corps », Zastro demande un volontaire. Nicolaï, bien sûr, se propose. Il entre dans la cabine de droite, et Zastro dans celle de gauche. Dans les cabines, un échange « aux normes I.M.F. » a lieu : Paris/Zastro ôte son masque de Paris et se transforme en Nicolaï pour ressortir de la cabine de gauche, et Sébastian, un comparse de l’équipe, drogue Nicolaï et, grimé en Zastro, ressort de la cabine de droite ! Pendant le reste de la représentation, le rôle de Nicolaï est donc assuré par Paris et celui de Zastro par Sébastian. Aidée par le faux Nicolaï, et par un écouteur placé dans sa boucle d’oreille, « Madame Vinsky » fait un certain nombre de prédictions, et termine en annonçant une catastrophe. Revenant à lui, Barney découvre que le choc lui a fait perdre la vue. Par radio, Jim le guide dans les couloirs souterrains.

L’évêque arrive enfin. Le mariage a lieu. Mais, alors que le primat prononce les paroles rituelles, Francesca se « tue » avec le pistolet (et le comprimé) fourni par Paris. « Nicolaï » insiste pour qu’elle soit inhumée sur-le-champ dans le caveau royal. De l’autre côté de la muraille, Barney fore un trou dans la paroi et insuffle de l’oxygène à la pauvre Francesca, au bord de l’asphyxie. Ouf ! Elle est sauvée et, les effets du choc s’estompant, Barney recouvre la vue. Frappé par l’exactitude des prévisions de « Madame Vinsky », Vargas, le bras droit de Sabattini, l’interroge. « Madame Vinsky » lui apprend que l’avenir de Sabattini est plutôt sombre. Vargas, qui n’était pas d’accord avec le plan de Sabattini, retient « Madame Vinsky » au palais et insiste auprès du Général pour se débarrasser de Nicolaï. Pendant ce temps, « Zastro » (Sébastian) quitte le palais et Willy évacue le matériel et les malles, dans lesquelles se trouvent le vrai Nicolaï, inconscient, ainsi que Barney et Francesca, rescapée de son caveau nuptial.

Un certain « Benedict » (Jim) se présente au palais, muni d’un des diamants de la couronne. Sabattini et Vargas découvrent alors que tous les bijoux de la salle du trésor sont faux. Jim leur apprend que c’est Stephan qui lui a vendu ce diamant et a certainement volé les bijoux. Il propose à Sabattini de l’aider à faire parler le prince. Sabattini et Jim se rendent à la prison. Tracey prévient Vargas qu’il ne doit pas accompagner Sabattini, mais la rejoindre, car elle a des révélations à lui faire. Elle lui annonce que Sabattini veut se débarrasser de lui, et que son nom se trouve sur la liste noire de la prochaine épuration, dans le coffre dont seul Sabattini connaît la combinaison. Pendant ce temps, Paris, toujours déguisé en Nicolaï, s’est introduit dans le bureau de Sabattini et a ouvert le coffre grâce à un appareillage adéquat. Il transmet la combinaison à Tracey (via ses boucles d’oreilles), et « Madame Vinsky » peut ainsi à nouveau montrer de quoi elle est capable ! Impatient de savoir la vérité, Vargas se hâte vers le bureau de Sabattini…
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Troisième partie : Vargas ouvre le coffre. Son nom (inscrit quelques minutes plus tôt par Paris) figure bien sur la liste. Pendant ce temps, Barney provoque une fausse fuite de gaz dans la prison, et Willy intercepte les appels téléphoniques. Jim et Sabattini arrivent à la prison. Sabattini est rappelé par Vargas, qui demande à le voir sur-le-champ. Resté seul avec Stephan, Jim explique au Prince qu’il va le sortir de là. Venu « réparer la fuite », Barney se glisse dans la cage de l’ascenseur de la prison. Arrivé au niveau de la cellule où Stephan est enfermé, il perce un trou dans la paroi avec un appareillage spécial. Au palais, Vargas a décidé de se débarrasser en même temps de Sabattini et de Nicolaï. Il fait porter à « Nicolaï » une horloge piégée, contenant un micro, et charge un de ses hommes d’attendre l’arrivée de Sabattini pour déclencher la bombe. Tracey, comprenant le plan de Vargas, tente de faire empêcher l’attentat. Mais la bombe explose, blessant Sabattini et Paris, qui est démasqué. Comprenant qu’il a été trahi, Sabattini abat Vargas. Tracey se rue sur le téléphone et prévient Jim, mais elle est arrêtée à son tour. Jim demande à Willy de couper les communications avec la prison. La mallette de Jim contient un projecteur. Barney introduit dans la cellule, à l’abri d’une arche du plafond, un écran spécial. Grâce à quoi, les gardes continuent à voir Stephan et Jim au fond de la cellule pendant que Jim libère Stephan de ses liens et que Barney leur ouvre une issue. Au palais, Paris et Tracey sont interrogés par Sabattini, grièvement blessé. Celui-ci a découvert la mise en scène de la « mort » de Francesca. Il essaie d’appeler la prison et, découvrant que les communications ont été interrompues, s’y fait conduire. Il laisse bien sûr « Zastro » et « Madame Vinsky » sous bonne garde mais, pour s’échapper, Paris « invoque » Lucifer ! À la prison, Sabattini entre dans la cellule, sort son pistolet et tire… sur des images. Dehors, au volant du camion, Willy attend.

 

Le découpage en trois parties n’est pas le seul élément qui fasse du Faucon un épisode exceptionnel Signe très caractéristique : le générique, bourré d’images-choc, est différent pour chacune des trois parties. La richesse du scénario de Paul Playdon, le soin apporté aux décors et à la mise en scène, les qualités d’interprétation de toute la distribution (Noël Harrison en prince infantile, John Vemon et Logan Ramsey en bad guys plus sinistres que jamais) et le montage très rythmé sont un régal Le Faucon sera le dernier épisode « à suivre » de la série. Apogée du savoir-faire de Playdon, il se présente comme un condensé des principaux éléments scénariques de la série, au sein d’une trame savamment élaborée et agencée où coexistent gadgets (le système de projection utilisé par Jim dans la cellule, la « scie » spéciale utilisée par Barney), personnages romantiques (la princesse éplorée, le prince emprisonné), machinations (la substitution des bijoux, l’inhumation de Francesca), rebondissements dramatiques (la bombe préparée par Vargas, la cécité accidentelle de Barney) et pur spectacle (les « prédictions » de Tracey, le numéro de Zastro). Le résultat est éblouissant. Mais, n’est-ce pas ce que nous suggérait le nom du faucon, Lucifer – dont le nom, rappelons-le, signifie « porteur de lumière » ?
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94 – LE SOUS-MARIN (SUBMARINE)

Produit par Bruce Lansbury.

Écrit par Donald James.

Réalisé par Paul Krasny.

Musique de Lalo Schifrin.

Avec Lee Meriwether (Tracey), Stephen McNally (Kruger Schtelman), Ramon Bieri (Colonel Sardner), William Wintersoles (Raskov), Albert Kramer (Carella), Steve London (Somers), Gene Tyburn.

1re diffusion : 16.01.70

 

Équipe : Jim, Paris, Barney, Willy, Tracey, Carella et Somers de la Hartford Repertory Company.

Cadre : Un pays de l’Est.

Mission : Obtenir de Kruger Schtelman, prisonnier de guerre depuis 1945, qu’il révèle l’endroit où est caché le trésor de guerre des nazis.

Gimmick et (très gros) gadget : Schtelman est prisonnier dans un pays de l’Est. Ayant purgé sa peine, il est sur le point d’être libéré, mais ses geôliers ont, eux aussi, essayé de le faire parler, sans succès. La mission se déroule en deux temps. L’équipe récupère d’abord Schtelman et le transfère dans un entrepôt situé à quelques dizaines de mètres de l’endroit où ils l’ont enlevé. Les autorités quadrillent le secteur, sans imaginer que ravisseurs et prisonnier sont cachés sous leur nez.

Pendant que d’autres recherchent Schtelman, l’I.M.F. le mène, littéralement, en bateau. Schtelman se réveille de son coma dans un U-Boot en route vers la Scandinavie, destination : le Q.G. des SS. À ses côtés, une femme mourante. Elle est accusée d’avoir livré à l’ennemi des renseignements sur le mouvement nazi renaissant. Paris, officier SS et Jim, commandant du sous-marin, accusent pareillement Schtelman d’avoir parlé. Évidemment, il nie. Au moment où le submersible va sortir des eaux territoriales, il est attaqué par un navire gouvernemental. Jim tente de faire croire au « navire ennemi » que le sous-marin a coulé. Il annonce à Schtelman qu’ils doivent quitter le sous-marin et enfile un équipement de plongée. Schtelman, ne supportant pas l’idée de mourir en passant pour un traître, livre à Jim le numéro du compte suisse où l’argent est bloqué. Pendant ce temps, les autorités ont fini par repérer le hangar où se déroulait la mise en scène. À l’arrivée de la police, les haut-parleurs de Barney l’accueillent au son d’une fusillade. Les policiers ripostent, et grâce à la diversion, l’équipe s’éclipse tandis que Schtelman, qui a lui aussi tenté sa chance par le sas, émerge… dans un hangar vide.

 

Le scénario du Sous-marin est comme on le voit une variation proche d’Opération Rogosh et du Train. Mais il en renouvelle les thèmes avec bonheur. Lee Meriwether (Tracey) compose une mourante digne des meilleures prestations de Barbara Bain, Barney est aux commandes d’une machinerie impressionnante et l’effet visuel des trucages qu’il inflige à Schtelman est aussi épatant à l’extérieur qu’à l’intérieur du décor Un très bel épisode.
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95 – CHICO (CHICO)

Produit par Bruce Lansbury.

Écrit par Ken Pettus.

Réalisé par Herb Wallenstein.

Avec Fernando Lamas (Ramon Prado), Percy Rodrigues (Arturo Sandoval), Tom Geas (Sanchez), Jock Gaynor (Rafaël), Gregory (Sierra) et Chico, un fox-terrier dressé par Frank Inn.

1re diffusion : 25.01.70

 

Équipe : Jim, Paris, Barney, Willy et Chico.

Cadre : Un pays d’Amérique du Sud.

Mission : Ramon Prado, trafiquant de drogue, s’est approprié la moitié d’un microfilm contenant les noms de seize agents gouvernementaux infiltrés dans son réseau. Son concurrent, Sandoval, détient l’autre moitié. Jim et l’I.M.F. doivent récupérer les microfilms avant que les deux hommes n’aient pu conclure un marché, et éviter ainsi que les agents ne soient démasqués.

Gimmick : Prado a caché son message sur un timbre de sa collection, enfermée dans une pièce inviolable. C’est Chico, sympathique fox-terrier, qui est chargé de le récupérer…
96 – GITANO (GITANO)

Écrit par Laurence Heath.

Réalisé par Barry Crâne.

Avec Mark Richman (Général Aragas), Rudy Solari (Colonel Moya), Barry Atwater (Grand-duc Clément), Barry Williams (le roi Victor), Margarita Cordova (Zorka Banat), John Rayner (Capitaine Serra), Roberto Contreras, Robert Carricart.

1re diffusion : 01.02.70

 

Équipe : Jim, Paris, Barney, Willy, Zorka Banat (une danseuse gitane), et le Capitaine Luis Serra.

Cadre : Le Royaume de Sardia.

Mission : Faire échouer les plans du Général Aragas, qui veut se débarrasser du jeune roi Victor et faire accuser son oncle, le grand-duc Clément, du crime, afin de prendre le pouvoir.

Gimmick : Victor, retenu par Clément qui veut le protéger, pense qu’Aragas est son ami. Il est enlevé par l’I.M.F. et transporté dans un faux camp gitan dont les habitants – tous membres de l’équipe – lui feront comprendre la vérité sur ceux qui l’entourent.
97 – FANTÔMES (PHANTOMS)

Écrit par Laurence Heath.

Réalisé par Marvin Chomsky.

Avec Antoinette Bower (Nora Bennett), Luther Adler (Vorka), Jeff Pomerantz (Stefan Zara), Michael Baseleon (George Kull), Ivor Barry (Edmund Moore), Ben Astar (Bartzin), Gregory Sierra (Gomal), Jack Bernardi, Eli Behar.

1re diffusion : 08.02.70

 

Équipe : Jim, Paris, Barney, Willy, Nora Bennett et le commentateur de télévision britannique Edmund Moore.

Cadre : Un pays de l’Est régi par une dictature.

Mission : Faire destituer Léo Vorka, dictateur vieillissant, qui vient d’ordonner à Kull, son âme damnée, de noyer l’opposition dans un bain de sang.

Gimmick et gadgets : Edmund Moore, journaliste britannique, vient effectuer un reportage chez Vorka. Barney en profite pour placer là un appareillage miniature de projection en trois dimensions et remplace les lunettes de Vorka par des verres spéciaux qui ne permettront qu’à lui de profiter des images diffusées. À partir d’un studio spécial, l’équipe fera ensuite « apparaître » (en direct) le fantôme de Liza, jadis la compagne de Vorka, qui lui apprend que leur fils disparu n’est autre que son principal opposant, le poète Stefan Zara, tombé entre les mains de Kull…
98 – LA TERREUR (TERROR)

Écrit par Laurence Heath.

Réalisé par Marvin Chomsky.

Avec David Opatoshu (Ahmed Vassier), Joe DeSantis (Marak), Arlene Martel (Atheda), Michael Tolan (Ismet El Kabir), Ronald Feinberg (Jenab).

1re diffusion : 15.02.70

 

Équipe : Jim, Paris, Barney, Willy.

Cadre : Suroq, un pays du Proche-Orient.

Mission : El Kabir, dangereux terroriste, est emprisonné à Suroq. Sa libération marquerait le retour du terrorisme dans la région. Jim et l’I.M.F. sont chargés de le mettre hors d’état de nuire.

 

Un remake de Nitro, où l’on voit l’équipe voler un chargement de dynamite et Barney en extraire de la nitroglycérine, tandis que par de complexes manipulations, le terroriste et son allié du gouvernement finissent par se retourner l’un contre l’autre.
99 – LA LIAISON (LOVER’S KNOT)

Produit par Bruce Lansbury.

Écrit par Laurence Heath.

Réalisé par Reza S. Badiyi.

Avec Jane Merrow (Lady Cora Weston), John Williams (Lord Richard Weston), Don Knight (Tim Rorke), Jerry Douglas (Marvin Rogers), Charles Macaulay (Conway), Peter Ashton (Blake), William Beckley, Ford Lile.

1re diffusion : 22.02.70

 

Équipe : Jim, Paris, Barney.

Cadre : L’Angleterre.

Mission : Pas de message enregistré dans cet épisode. Dans un bureau de l’ambassade des États-Unis, Jim explique à Marvin Ross, diplomate en poste à Londres, qu’ils doivent découvrir l’identité de « K », agent secret ennemi opérant en Grande-Bretagne. Un des agents travaillant avec « K » n’est autre que Lady Cora Weston, la jeune et ravissante épouse d’un vieux Lord anglais.

Gimmick : Jim et Paris se font tous deux passer pour des agents diplomatiques et jouent à faire la cour à Lady Weston, pour lui faire miroiter la possibilité de mettre la main sur un décodeur spécial de l’ambassade américaine. À la suite d’une dispute, Paris « tue » Jim et l’incinère… dans une chaudière spécialement préparée par Barney. Mais Paris est réellement amoureux de Cora Weston, et réciproquement.

 

Les histoires d’amour ne réussissent pas très bien aux membres de l’I.M.F. Paris en vivra plusieurs, toujours malheureuses ou empêchées. Mais, ce qui est plus grave, ces intrigues sentimentales alourdissent considérablement le propos. Les personnages, en affichant des émotions non feintes, perdent le mystère et l’ambiguïté qui faisaient toute leur épaisseur. Ce type de scénario marque sans conteste un amollissement de la série.
100 – ORPHÉE (ORPHEUS)

Écrit par Paul Playdon.

Réalisé par Gerald Mayer.

Avec Jessica Walter (Valérie), Albert Paulsen (Eric Bergman), Bruce Glover (Major Deiter), Booth Colman (Werner Stravos), Gene Benton (Dr Mannerheim), Allen Joseph (Dr Tratzmer), Pitt Herbert, Bart LaRue, Karl Bruck.

1re diffusion : 01.03.70

 

Équipe : Jim, Paris, Barney, Willy et Valérie.

Cadre : Un pays partagé en deux zones d’influence (Est et Ouest).

Mission : Démasquer un assassin nommé Stravos avant qu’il ne commette un nouveau méfait.

Gimmick : Personne, même dans le camp adverse, ne connaît Stravos. Seul Eric Bergman, chef de la Sécurité de la zone Est, peut entrer en contact avec lui. Mais il ne sait pas qui est la cible. Jim se fait passer pour un agent américain désirant changer de camp et apprend à Bergman qu’un agent double, dont le nom de code est « Orphée », les trahit. Valérie se présente comme une envoyée du Comité central, et découvre que l’une des victimes présumées de Stravos est encore vivante. Bergman le retrouve (c’est Paris). Valérie accuse Bergman d’avoir trahi, car, seuls, lui et Stravos connaissaient à l’avance la date et le lieu des assassinats. Mais Bergman affirme qu’il n’y est pour rien, car il ignorait l’identité des cibles. Par conséquent, conclut-il, Stravos et Orphée ne sont qu’une seule et même personne…

 

Ce dernier script, dont Paul Playdon accoucha au terme de dix-huit mois d’un travail épuisant, est bourré de surprises, depuis la manière dont Barney intercepte un message de Bergman – dans la pièce voisine ! – jusqu’à la prestation de Peter Graves en transfuge américain souffrant d’un état de manque, en passant par la bague électrifiée avec laquelle Paris fait réagir un détecteur de mensonge et le « retournement final » par lequel l’équipe fait livrer par Stravos le nom de sa cible. Le visage du tueur nous est révélé dès le début, ainsi que celui de sa victime et l’emplacement de la bombe qu’il a placée dans le bureau de celle-ci. Cette introduction accroît le suspense, qui se dénoue à la toute dernière minute. D’autres gâteries – la présence d’Albert Paulsen dans le rôle de Bergman, celle de Bruce Glover (l’un des deux tueurs des Diamants sont éternels, avec Sean Connery), et l’interprétation de Jessica Walter, très à l’aise et très sexy en haut fonctionnaire de l’Est aux cheveux tirés, contribuent à faire d’Orphée un des très bons épisodes de la saison.
101 – LA CACHETTE (THE CRANE)

Produit par Bruce Lansbury.

Écrit par Ken Pettus.

Réalisé par Paul Krasny.

Avec Cari Betz (Général Kozami), Felice Orlandy (Colonel Alex Strabo), Don Eitner (Rafik), Eric Mason (Constantine), George Fisher, Ralph Ventura, Micil Murphy, John Blower, Conrad Bachmann.

1re diffusion : 08.03.70

 

Équipe : Jim, Paris, Barney, Willy, Clay et les figurants de la Globe Repertory Company.

Cadre : La Logosie, un pays démocratique tombé entre les mains d’une dictature.

Mission : Constantine, chef de la résistance à la junte militaire, vient d’être capturé et va être exécuté. Jim et l’I.M.F. doivent le libérer afin que la lutte puisse continuer.

Gimmick : L’I.M.F. subtilise Constantine et le cache… dans une grue, juste au-dessus de l’endroit où il a été enlevé. Parallèlement, ils font croire à Kozani, l’un des deux chefs de la junte, que son allié, Strabo, a rejoint les rangs de Constantine, et l’a fait évader. Les deux hommes, évidemment, se retournent l’un contre l’autre.
102 – BRIGADES DE LA MORT (DEATH SQUAD)

Produit par Bruce Lansbury.

Écrit par Laurence Heath.

Réalisé par Barry Crâne.

Avec Pernell Roberts (Manuel Corba), Cicely Tyson (Aima Ross), Léon Askin (Riva), John Schuck (Lieutenant Jocaro), Richard Angarola, Val de Vargas, Natividad Vacio, Luanne Roberts, Trish Mahoney.

1re diffusion : 15.03.70

 

Équipe : Jim, Paris, Willy.

Cadre : Une île des Caraïbes.

Mission : Il s’agit à nouveau de venir en aide à l’un des membres de l’équipe. Cette fois-ci, Barney, en vacances, est attaqué par l’ex-petit ami de la jeune femme dont il est tombé amoureux. L’homme se tue accidentellement. Le frère de celui-ci, Manuel Corba, est chef de la police mais dirige aussi une brigade d’assassins.

Même en prison, Barney ne perd pas ses moyens. Il parvient à s’échapper de sa cellule mais il est repris. Il est condamné à une mort ignominieuse et clandestine en même temps que son compagnon de cellule, un personnage haut en couleur nommé Riva. Ses amis parviennent à « mettre en scène » (à la manière de l’I.M.F.) leur exécution… et bien sûr à les sauver.

 

À noter : Le rôle du lieutenant Jocaro est tenu par John Schuck, qui interpréta “Painless”, le dentiste, dans M.A.S.H., de Robert Altman.
103 – LE SOSIE (THE CHOICE)

Produit par Bruce Lansbury.

Scénario de Ken Pettus, d’après une histoire de Henry Sharp.

Réalisé par Allen Greedy.

Avec Nan Martin (la grande-duchesse Teresa), Arthur Franz (Le Premier ministre André Picard), Alan Bergmann (Colonel Benet), Sid Haig (Goujon), Dick Poston, Josh Adams, Kurt Grayson.

1re diffusion : 22.03.70

 

Équipe : Jim, Paris, Barney, Willy.

Cadre : Un grand-duché, Trent.

Mission : Mettre fin aux agissements d’une sorte de Raspoutine, nommé Vautrain, qui manipule la grande-duchesse de Trent pour prendre le pouvoir.

 

La machination s’articule autour de la ressemblance étonnante (et pour cause !) existant entre Paris et Vautrain. Bien évidemment, Léonard Nimoy interprète les deux rôles. Grâce à des drogues et à sa force de persuasion, Vautrain tient la grande-duchesse Teresa totalement en son pouvoir. Le Premier ministre, Picard, ne parvient pas à persuader Teresa de la duplicité de son « conseiller privé ». Jim et Paris présentent à Vautrain un numéro de music-hall où Paris est « électrocuté », puis ressuscité. Vautrain, qui les soupçonne de préparer un attentat contre lui, les accuse d’être à la solde de Picard. Il leur propose de jouer le jeu à sa manière, et de faire croire à Teresa qu’il est immortel.

Si les manipulations de l’I.M.F. semblent cette fois très tirées par les cheveux, et si scénario et mise en scène manquent de souffle, le double rôle de Léonard Nimoy est en revanche un vrai régal.
104 – LE FILS PRODIGUE (THE MARTYR)

Produit par Bruce Lansbury.

Écrit par Ken Pettus.

Réalisé par Virgil W. Vogel.

Avec John Larch (Rojek), Scott Marlowe (Czerny), Anna Lee (Maria Malik), Ken Swofford (Florian Vaclav), Lynn Kellogg (Roxy), Peter Brocco (Dr Valari), Ed Bakey (Dr Kadar), Buck Holland.

1re diffusion : 29.03.70

 

Équipe : Jim, Paris, Barney, Willy, Roxy, et le Dr Valari.

Cadre : Un pays de l’Est.

Mission : Empêcher le Premier ministre, Rojek, et son conseiller, Czerny, de se faire plébisciter par un congrès spécial de la jeunesse de leur pays.

Gimmick : Paris se fait passer pour le fils (disparu) du président défunt, Malik, héros adulé par la jeunesse du pays. Rojek contre-attaque en faisant sortir de prison la veuve du président. Le Dr Valari (qui travaille avec l’I.M.F.) révèle alors à Rojek que Paris est un imposteur.

 

Si ce rapide résumé vous rappelle quelque chose, voyez Princesse Céline (troisième saison). Le cadre (le congrès d’un parti de jeunes gens) est un avant-goût de l’année à venir, qui mettra souvent en scène des personnages plus jeunes, réguliers ou occasionnels.
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Cinquième saison
(1970-1971)

Les bouleversements esquissés au cours de l’année précédente se concrétisent. Pour des raisons économiques, les scénarios de la cinquième saison feront moins souvent appel à des complots internationaux. Progressivement, les interventions de l’I.M.F. vont se localiser principalement aux États-Unis, et s’attaquer au banditisme autochtone. Mais, en réduisant le champ d’action de nos héros, les producteurs réduisent également l’impact et la puissance d’évocation de la série. D’autres changements de taille se produisent dans la forme et l’apparence même de la série. Bruce Lansbury, qui tient les rênes de la production, impose la suppression des trois scènes rituelles : le message, le choix des agents et la séance de briefing. Devant les difficultés rencontrées pour bâtir des scénarios intelligibles sans ces repères, il finira par réintroduire la première et la troisième scène. Mais plus jamais on ne verra Jim Phelps choisir ses agents. Autre innovation : l’insertion, avant le générique, d’une séquence introductive – ce que l’on nomme un teaser en langage télévisuel américain. Elle nous montre le bad guy dans une de ses (mauvaises) actions, un assassinat en général. Or Mission : Impossible donnait l’image d’une série d’où ce genre de scène était le plus souvent exclu, ou du moins très elliptique. Mais les temps sont durs. Les téléspectateurs américains ont le choix entre de nombreuses séries policières, il faut les inciter à choisir vite. On peut évidemment s’interroger sur l’efficacité de ce procédé, le générique de Mission : Impossible étant, aujourd’hui encore, la plus efficace des incitations. Toujours est-il qu’à la rentrée du mois de septembre, les fans découvrent que leur série a changé. D’autant plus – et ce n’est pas rien –, que le thème de Lalo Schifrin a été réorchestré, dans un style plus conforme aux tendances musicales et rythmiques de l’époque ! Le déroulement des scénarios adopte, lui aussi, un ton nouveau : le spectateur prend souvent les missions en route, il arrive fréquemment que les agents se fassent capturer ou démasquer, que les choses ne tournent pas comme prévu. En perdant sa rigueur, son rythme et ses repères, la série perd également son originalité. Mais la nouveauté la plus palpable de cette cinquième saison est l’apparition d’un nouveau personnage féminin. Aucune actrice féminine n’avait remplacé Barbara Bain au cours de la quatrième année. Parmi la brochette d’I.M.F.-girls parfois très vite entrevues, une seule actrice, Lee Meriwether, avait été rappelée à plusieurs reprises. Mais la situation ne peut pas durer. Douglas Cramer, responsable direct du départ de Martin Landau et Barbara Bain, choisit une actrice de 23 ans, Lesley (Ann) Warren, pour tenir le rôle de Dana Lambert, la nouvelle recrue. Sa jeunesse, son apparence, et le contraste qu’elle offre avec le reste de l’équipe sont, plus que ses qualités d’actrice, probablement responsables du sentiment global d’insatisfaction que l’on éprouve devant ses prestations. Lesley Warren, elle le montrera plus tard, est une bonne comédienne. Parmi les films qu’elle a récemment interprétés, citons Cop avec James Woods, Victor/Victoria de Blake Edwards et, tout récemment, Chienne de vie ! de et avec Mel Brooks. Mais, à notre avis, elle n’est pas à sa place dans cette série. D’abord, parce que ses partenaires ont l’air d’avoir quinze ans de plus qu’elle ; ensuite, parce que son visage de femme-enfant ne convient pas, face à certains bad guys, naguère embobinés par Barbara Bain ou Lee Meriwether… Il est probable que ce choix visait à attirer vers la série des spectateurs plus jeunes. Plus étrange cependant que le retour d’un personnage féminin régulier, est l’arrivée d’un nouveau personnage masculin, semi-régulier, pourrait-on dire, nommé Doug Robert et interprété par l’acteur Sam Elliott. Les familiers de la série seront sûrement surpris d’apprendre que Doug est médecin. Car ses capacités médicales seront le plus souvent exploitées de manière tout à fait anecdotique, et bien moins crédible que celles des nombreux praticiens et spécialistes qui ont, avant lui, collaboré avec l’I.M.F. Sans être jamais véritablement situé dans l’action, il servira dans des rôles secondaires attribués auparavant à des figurants de la Globe ou de la Hartford Repertory Company. Plus grave : lorsqu’il apparaît dans un épisode, il prend carrément la place de Peter Lupus ! Lansbury, emporté par son mouvement de réforme des scripts, a en effet décidé de se passer de Willy. De toute évidence, il ne comprenait pas l’importance de ce personnage laconique mais ô combien présent et essentiel pour la série. Les téléspectateurs, en revanche, lui feront savoir qu’ils ne l’entendent pas ainsi. L’abondant courrier de protestation – et l’amitié que Peter Lupus, à deux doigts de rendre son tablier, éprouvait pour ses camarades –, permettront à Willy de rester.

Une autre disparition passera, elle, inaperçue aux yeux des téléspectateurs. Elle est cependant de taille, et concerne Bruce Geller. Après de nombreux mois de conflit larvé avec la nouvelle direction des studios, le créateur de Mission : Impossible doit cesser de collaborer à la série, alors même que son nom figurera au générique jusqu’à la fin.
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Équipe de production de la cinquième saison

Interprètes réguliers : Peter Graves, Leonard Nimoy, Lesley Ann Warren (Dana Lambert), Greg Morris, Peter Lupus.

Producteur exécutif : Bruce Geller.

Produit par Bruce Lansbury.

Story consultant : Laurence Heath.

Maquillage : Bob Dawn.

Effets spéciaux : Jonnie Burke.

Décors : Lucien Hafley.
105 – KILLER (THE KILLER)

Écrit par Arthur Weiss.

Réalisé par Paul Krasny.

Musique de Lalo Schifrin.

Avec Robert Conrad (Eddie Lorca), Davis Roberts (William Barton), Carole Carie (Flo), Byron Morrow (Alfred E. Chambers), Martin Ashe, Helen Spring, Pegi Boucher, Victoria Haie, Tom Huff.

1re diffusion : 19.09.70

 

Équipe : Jim, Paris, Dana, Barney, Willy et un grand nombre de collaborateurs.

Cadre : Los Angeles.

Mission : Intercepter Eddie Lorca, tueur à gages, avant qu’il ne commette son prochain meurtre, et identifier son commanditaire, connu sous le nom de « Scorpion ».

Gimmick et gadgets : Lorca a ceci de particulier qu’il ne prépare rien à l’avance. Il choisit son hôtel, le jour et l’arme qu’il utilisera, au dernier moment, précisément pour ne pas être intercepté. La machination de l’I.M.F., l’une des plus séduisantes auxquelles il nous sera donné d’assister pendant les trois dernières saisons, est à la mesure de cet adversaire imprévisible. En arrivant à l’aéroport, Lorca choisit au hasard, dans l’annuaire, le nom d’un hôtel, le Bower. L’équipe (Willy et Paris, en chauffeurs de taxi) le prend en charge et, dans le court délai qui le sépare de sa destination, Jim, Barney, Dana et un nombre conséquent d’acolytes aménagent un bâtiment désaffecté pour lui donner l’apparence de l’hôtel choisi : ils collent des sigles au mur et tissent des initiales sur les serviettes de toilette, changent les panneaux des rues et collent des numéros sur la porte des chambres, etc. La seconde partie de leur plan consistera à remplacer la cible du tueur (par Barney) puis, après lui avoir fait croire que son employeur veut le faire éliminer, à faire courir Lorca jusqu’à “Scorpion”.

 

Le suspense de Killer est constant ; les surprises, multiples, et la présence de Robert Conrad (Les mystères de l’Ouest) en tueur jouant son prochain geste aux dés, est une véritable gâterie. Parmi les quelques épisodes mémorables de cette cinquième année, The Killer est probablement le meilleur.
106 – TRAFIC (FLIP SIDE)

Écrit par Jackson Gillis.

Réalisé par John Llewellyn Moxey.

Musique de Benny Golson.

Avec Sal Mineo (Mel Bracken), Dana Elcar (C.W. Cameron), Robert Aida (Maximilian), Jose DeVega (Freddie), Kasey Rogers (Bunny Cameron), Joy Bang, Ford Lile, John Rivera.

1re diffusion : 26.09.70

 

Équipe : Jim, Paris, Dana, Barney, Willy.

Cadre : Les États-Unis.

Mission : Faire cesser les agissements de Mel Bracken, trafiquant de drogue, et de ses fournisseurs, Maximilian et Cameron.

 

Où l’on voit l’I.M.F. remplacer un camion de comprimés par un camion… de cacahuètes !
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107 – L’INNOCENT (THE INNOCENT)

Écrit par Marc Norman et Laurence Heath, d’après une histoire de Marc Norman.

Réalisé par John Llewellyn Moxey.

Musique de Harry Geller.

Avec Christopher Connelly (Dr Jerome Carlin), Robert Ellenstein (Dr Vazan), Sam Elliott (Doug Robert), Larry Linville (Colonel Orlov), Than Wyenn (Général Skolpin), Katherine Darc (Judy Moore), Victor Brandt, Gene Tyburn, Sy Prescott, Jorge Ben Hur.

1re diffusion : 03.10.70

 

Équipe : Jim, Paris, Dana, Willy et Doug.

Cadre : Un pays du Proche-Orient.

Mission : Willy et Barney sont entrés dans une usine fabriquant des substances mortelles pour effacer leur programme de fabrication de la mémoire de l’ordinateur central. Exposé accidentellement à un gaz paralysant, Barney est pris. L’équipe entreprend de le sauver et de terminer la mission.

 

L’innocent est un épisode très intéressant à divers titres. D’abord, parce qu’il renouvelle le thème déjà abordé par Laurence Heath dans L’échange (la capture d’un des membres de l’équipe) en y introduisant de nouveaux éléments de suspense. Ensuite, parce qu’il fait appel à un élément tout à fait nouveau : l’implication d’un outsider, un « innocent », dans la mission. Cet informaticien surdoué, Jerome Carlin, est contacté par l’équipe pour remplacer Barney. Mais il ne veut pas collaborer. Son attitude, très opposante, son aspect et son comportement (chevelu, barbu et vivant maritalement avec une hippie) reflètent les mouvements contestataires des années 68-70 – et la récupération de ces phénomènes par les fictions télévisuelles. Le bras de fer opposant Carlin à Jim pendant le déroulement de la mission est très significatif de la manière dont l’idéologie de Mission : Impossible pouvait être perçue et critiquée à l’époque. Les manœuvres de l’I.M.F., lorsqu’elles touchent des innocents, apparaissent véritablement détestables. Ainsi, dans le but de convaincre Carlin de collaborer, Paris et Doug se font passer pour des flics de la brigade des stupéfiants et arrêtent son amie, Judy, pour détention illégale de drogue. Dans cette scène, nos agents suscitent des sentiments désagréables… mais aucune sympathie. Autre élément intéressant : ici, contrairement à ce qu’écrivait jusque-là Laurence Heath, personne n’est tué, rien n’est physiquement détruit. La mémoire de l’ordinateur est simplement effacée, le savant ayant mis au point les gaz mortels est emmené pour être mis en prison. Deux ans plus tôt, tout cela se serait terminé de manière plus brutale. Faut-il voir dans cet adoucissement des mœurs l’influence de Marc Norman, jeune scénariste et coauteur de cet épisode… ou le désir d’apparaître plus « politically correct » que la série ne l'êtait auparavant ?
108 – RETOUR AU PAYS (HOMECOMING)

Écrit par Laurence Heath.

Réalisé par Reza S. Badiyi.

Musique de Robert Prince.

Avec Jacqueline Scott (Cinthya Owens), Joe Maross (le shérif Owens), Fred Beir (Joe Keith), Frank Webb (Seth Morley), Patricia Smith (Julia Keith), Sharon Acker (Connie Hastings), Loretta Swit (Midge Larson), Larry Pennell (Burroughs), Jack Donner (Sherman), James Sikking (Corrigan), Owen Bush (Reynolds).

1re diffusion : 10.10.70

 

Équipe : Jim, Paris, Dana, Barney, Willy.

Cadre : La ville natale de Jim Phelps.

Sujet : Jim est en vacances. Il est confronté à une situation dramatique : trois femmes ont été étranglées et un criminel est en liberté. Il fait appel à ses amis pour résoudre l’énigme et sauver un innocent injustement accusé.

 

Retour au pays est très significatif des changements imposés à la série. Par définition, ainsi que Bruce Geller les avait mis en place, les personnages de Mission : Impossible n’avaient pas de passé, et jouaient sans arrêt un autre rôle que le leur. Cet épisode-ci ressemble à beaucoup de séries policières de l’époque (L’homme de fer, Cannon, Mannix) mais pas du tout à sa série-titre.
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109 – VOL DIRECT (FLIGHT)

Écrit par Harold Livingston d’après une histoire de Leigh Vance.

Réalisé par Barry Crane.

Avec John Colicos (Ferrar), Sam Elliott (Doug Robert), Lloyd Battista (Diaz), James Almanzar (Barata), Toi Avery (Stone), John Ragin (Butler), Dom Tattoli (Rojas), Shepard Sanders, Conrad Parham, Shirley Washington.

1re diffusion : 17.10.70

 

Équipe : Jim, Paris, Dana, Barney, Doug, Stone, Butler et d’autres comparses.

Cadre : Une nation d’Amérique centrale.

Mission : Le Président Rojas doit prononcer une allocution devant le Congrès américain. Or, un tueur portant le nom de code de Platon doit l’assassiner. Jim et l’I.M.F. doivent l’en empêcher.

Gimmick : Le chef de la sécurité du pays, Ferrar, suit Rojas dans son avion pour Washington. Il doit s’assurer de l’assassinat de Rojas afin que son complice, Diaz, prenne le pouvoir. L’I.M.F. drogue Ferrar, lui fait prendre un faux avion, lui fait subir un faux accident et le réveille sur une « île » peuplée par une colonie pénitentiaire.
110 – MON FRÈRE, MON ENNEMI (MY FRIEND, MY ENEMY)

Produit par Laurence Heath.

Scénario de Gene R. Kearney, d’après une histoire de William Wood et Gene R. Kearney.

Réalisé par Gerald Mayer.

Musique de Robert Drasnin.

Avec Mark Richman (Dr Tabor), Bruce Glover (Ernst Bandar), Sam Elliott (Doug Robert), Wesley Lau (Karl Maur), Jill Haworth (Enid Brugge/Maria Kassel), Tony Giorgio (Meerghan), Chris Holter, Aaron Fletcher, Edward F. Bach, Bart LaRue, Walter Davis.

1re diffusion : 25.10.70

 

Équipe : Jim, Dana, Barney, Doug.

Cadre : Vienne.

Sujet : Paris, reconnu par un de ses anciens adversaires, est capturé et mis entre les mains d’un neurologue, le Dr Tabor. Celui-ci implante dans le cerveau de Paris un appareil qui lui permet de le contrôler, efface sa mémoire et l’envoie assassiner son chef – Jim.
111 – BUTTERFLY (BUTTERFLY)

Scénario d’Eric Bercovici et Jerry Ludwig, d’après une histoire de Sheldon Stark.

Réalisé par Gerald Mayer.

Musique de Robert Drasnin.

Avec Khigh Dhiegh (Masaki), Benson Fong (Inspecteur Akita), Lisa Lu (Mioshi), James Shigeta (Shiki), Helen Funai (Nobu), Russ Conway (Harry Kellem), Dale Ishimoto (Saburi).

1re diffusion : 31.10.70

 

Équipe : Jim, Paris, Dana, Barney, Willy.

Cadre : Le Japon.

Mission : Un industriel américain, Harry Kellem, vivant au Japon et président d’un conseil économique international, a été accusé d’avoir assassiné son épouse, une Japonaise. L’assassin est en réalité le frère de celle-ci, Toshio Masaki, qui veut compromettre les relations économiques entre le Japon et les États-Unis. L’I.M.F. doit sauver Kellem et démasquer le coupable.

 

Cet épisode tourné dans des jardins japonais de la région de Los Angeles nous montre, entre autres, Willy combattre un champion de jiu-jitsu, le tournage d’un « faux » film montrant l’assassin frappant sa propre sœur et néanmoins victime, et Paris interpréter un spectacle de Kabuki ! La prestation de Léonard Nimoy, très impressionnante, fut tournée en une seule prise.
112-ANNA (DECOY)

Écrit par John D.F. Black.

Réalisé par Seymour Robbie.

Avec Julie Gregg (Anna Kerkoska), Michael Strong (Petrovich), Paul Stevens (Alexi Kerkoska), Sid Haig, Joshua Bryant, Arthur Malet, Richard Eric Winter, Bart LaRue.

1re diffusion : 07.11.70

 

Équipe : Jim, Paris, Dana, Barney, Willy.

Cadre : Un pays de l’Est.

Mission : Avant de disparaître, le Premier ministre Kerkoska a confié à sa fille, Anna, un document ultra-confidentiel. Anna et Alexi, son frère, ont décidé de passer à l’Ouest. En réalité, Alexi veut récupérer le document, qui compromettrait un certain nombre de personnages favorables aux Américains. Jim et l’I.M.F. doivent récupérer le document et sauver Anna.

 

Où l’on voit Jim tomber (une fois encore) amoureux et faire sortir Anna du pays en empruntant une voiture miniature, si petite qu’elle peut passer sous la barrière (piégée) de la frontière ! Le bolide fut entièrement construit par Jonnie Burke, responsable des effets spéciaux de la série.
113 – L’AMATEUR (THE AMATEUR)

Produit par Laurence Heath.

Écrit par Ed Adamson.

Réalisé par Paul Krasny.

Avec Anthony Zerbe (Eric Schilling), Ronald Feinberg (Colonel Eckert), Sam Elliott (Doug Robert), Lisa Pera (Clara Schram), Don Eitner (Zucker), Bert Kramer (Rausch), Joseph Breen (Danzig), Allen Joseph (Max Wittstock), Peter Brocco (le Père Bernard).

1re diffusion : 14.11.70

 

Équipe : Jim, Paris, Dana, Barney, Doug.

Cadre : Un pays de l’Est.

Sujet : Pas de message initial dans cet épisode. L’équipe doit voler un laser et faire sortir du pays le Père Bernard, dont les sympathies vont à l’Occident. Dana se fait engager dans un night-club pour entrer en contact avec lui. L’I.M.F. récupère le laser, mais leur intermédiaire est tué et le Père Bernard meurt d’une crise cardiaque. Le patron du night-club, Schilling (Anthony Zerbe, affreux à ravir), subodore qu’il y a anguille sous roche et se met en tête de doubler la police et l’I.M.F.

Gimmick : À la fin de l’épisode, l’équipe doit sortir du pays. Que faut-il faire pour prendre un avion dans un aéroport hyper-surveillé ? Il suffit de se faire passer pour une équipe de télévision qui descend d’un avion… et de se faire refouler hors du pays (et renvoyer dans l’avion) comme persona non grata !
114 – LE FUGITIF (HUNTED)

Écrit par Helen Hoblock Thompson.

Réalisé par Terry Becker.

Avec Ta Tanisha (Maryana), Ivor Barry (Inspecteur Banco), Sam Elliott (Doug Robert), John Ragin (le pharmacien), Michael St. Clair (le forgeron), Elaine Church (la pharmacienne), Edgar Winston, Joseph Lancaster, Joe Morton, Dick Dial.

1re diffusion : 21.11.70

 

Équipe : Jim, Paris, Dana, Barney, Doug et un pilote d’hélicoptère.

Cadre : Un pays d’Afrique du Sud qui pratique l’apartheid.

Mission : Faire sortir Kolda, chef noir d’un parti d’opposition, de l’hôpital-prison où on le laisse mourir.

Doug et un acolyte font évader Kolda de l’hôpital. Mais le compagnon de Doug est blessé. Tous deux parviennent à s’échapper. Le blessé se retrouve dans la boutique d’une modiste sourde et muette, Maryana, et s’évanouit. Maryana se rend compte que l’homme (blanc) porte un masque. En réalité, il s’agit de Barney !
115 – LE REBELLE (THE REBEL)

Scénario de Ken Pettus, d’après une histoire de Norman Katkov et Ken Pettus.

Réalisé par Barry Crane.

Musique de Hugo Montenegro.

Avec Mark Lenard (Colonel Bakram), Robert Purvey (Alex Khora), Sam Elliott (Doug Robert), Davana Brown (Irina), Jonathan Lippe (le Père Sebastian), David Roya (Klos), Richard Shelfo (Haratch), Arthur Batanides (le lieutenant Kappelo).

1re diffusion : 28.11.70

 

Équipe : Jim, Paris, Dana, Barney, Doug.

Cadre : Un pays totalitaire d’Amérique du Sud.

Sujet : Pas de message dans cet épisode. L’I.M.F. est chargée de faire sortir trois savants d’un pays totalitaire et d’empêcher leurs travaux de tomber aux mains du gouvernement. Deux des savants acceptent de quitter le pays, mais le troisième, Khora, refuse et est exécuté par les forces de l’ordre.

Ses notes ont été détruites, mais l’amie de son fils, Irina, les a mémorisées. Or, Irina vient d’être emprisonnée avec Dana. Jim et le fils de Khora, Alex, les délivreront en se cachant dans une statue !
116 – DOUBLE JEU (SQUEEZE PLAY)

Scénario de David Moessinger, d’après une histoire de David Moessinger et Walter Brough.

Réalisé par Virgil W. Vogel.

Avec Albert Paulsen (Albert Zembra), Nico Minardos (Carlos Empori), Victoria Vetri (Ève Zembra), Nick Georgiade (Vito Nicola), Albert Carrier (Pierre Morat), Peter Kilman (Paul Corrigan).

1re diffusion : 12.12.70

 

Équipe : Jim, Paris, Dana, Barney, Willy.

Cadre : La côte méditerranéenne.

Mission : Albert Zembra, chef de la branche méditerranéenne du Syndicat, est en train de mourir d’un cancer. Il doit bientôt nommer un successeur et lui léguer les documents secrets contenant tous les détails de son empire du crime. L’I.M.F. doit prendre possession de ces documents.

Gimmick : Le successeur officiel, Carlos, est fiancé à Ève, petite-fille de Zembra. Paris, se faisant passer pour un caïd américain avec qui Ève passa ses étés d’enfance, va s’introduire dans la famille et faire en sorte que Zembra se retourne contre Carlos. Évidemment, Ève tombe amoureuse de lui…
117 – L’OTAGE (THE HOSTAGE)

Écrit par Harold Livingston.

Réalisé par Barry Crâne.

Avec Lou Antonio (Robert Siomney), Joe DeSantis (Jorge Cabal), Sam Elliott (Doug Robert), Lee Duncan (Frederico), David Renard (Carlos Marchese), Pepe Callahan (Ortega), Conrad Parham (Roerca), Ron Castro (Luis Cabal).

1re diffusion : 19.12.70

 

Équipe : Jim, Dana, Barney, Doug.

Cadre : Un pays d’Amérique du Sud.

Sujet : Pris pour un Américain influent – c’est le rôle qu’il jouait au cours d’une mission qui vient de s’achever – Paris est enlevé par des révolutionnaires. Ceux-ci, en guise de rançon, demandent que des prisonniers – parmi lesquels se trouve le fils de leur chef – soient relâchés dans les vingt-quatre heures. Faute de quoi, Paris sera exécuté.

Gimmick : Tandis que Paris feint de souffrir d’une maladie de Hodgkin pour obliger ses geôliers à demander un soutien médical, Jim prend la place du procureur du pays et répond à la menace en faisant « fusiller » les trois prisonniers l’un après l’autre, et en diffusant l’exécution à la télévision !
118 – L’AGITATEUR (TAKEOVER)

Produit par Laurence Heath.

Scénario d’Arthur Weiss, d’après une histoire de Jerry Thomas et Arthur Weiss.

Réalisé par Virgil W. Vogel.

Musique de Lalo Schifrin.

Avec Lloyd Bochner (Tallman), Ken Swofford (Peck), Sam Elliott (Doug Robert), Richard Kelton (Billy Walsh), Todd Martin (Lieutenant Ross), Russel Thorson (Danby), Byron Mabe, Gordon DeVol, Torn McDonough.

1re diffusion : 02.01.71

 

Équipe : Jim, Paris, Dana, Barney, Doug.

Cadre : Les États-Unis.

Mission : Charles Peck veut faire nommer Tallman, un homme de paille, au poste de gouverneur. Pour cela, il veut donner de Tallman l’image d’un homme fort en mettant fin aux agissements d’un activiste étudiant, Billy Walsh – qui est en réalité leur complice. Jim et l’I.M.F. doivent faire échouer le complot.

Gimmick : Dana se fait passer pour une agitatrice et elle est emprisonnée à la veille d’une manifestation étudiante importante. Walsh la fait sortir et l’enrôle dans ses troupes afin de « prendre d’assaut » l’Hôtel de Ville. En réalité, Walsh et Peck ont prévu d’assassiner un représentant du gouvernement (Barney), venu en observateur pendant les manifestations. Paris survient alors, et annonce à Tallman que Dana est sa fille (illégitime) !
119 – TROMPERIE (CAT’S PAW)

Produit par Laurence Heath.

Écrit par Howard Browne.

Réalisé par Virgil W. Vogel.

Avec Hari Rhodes (George Corley), Abbey Lincoln (Millie Webster), William Wintersole (William Goslin), Kelly Thordsen (Capitaine Abbott), Marc Hannibal (Larry Collier), Chuck Wood, Manuel Paul Thomas, Morgan Farley, Dave Cass.

1re diffusion : 09.01.71

 

Équipe : Jim, Paris, Dana, Barney, Willy.

Cadre : Les États-Unis.

Sujet : Pas de message enregistré dans cet épisode. Le frère de Barney, Larry, journaliste d’investigation, a été assassiné. Il tentait de mettre au jour la collusion existant entre Corley, un gangster, et le Capitaine Abbott, policier corrompu.

 

Un épisode hautement émotionnel et ambigu, puisqu’on y voit successivement Barney y perdre son frère de mort violente, puis séduire et manipuler Millie, la secrétaire de Corley, une ravissante jeune femme fort bien interprétée par la chanteuse Abbey Lincoln.
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120 – LE MISSILE (THE MISSILE)

Écrit par Arthur Weiss.

Réalisé par Charles R. Rondeau.

Avec David Sheiner (James Reed), John Beck (John Hecker), John Pickard (Commandant Wardman), Gerald Hiken (Farrell), Karen Carlson (Doris), John Dennis, Barry Coe.

1re diffusion : 16.01.71

 

Équipe : Jim, Paris, Dana, Barney, Willy.

Cadre : Un centre d’essais militaires aux États-Unis.

Mission : Un agent ennemi, James Reed, doit voler un système de guidage électronique des missiles. Jim et l’I.M.F. doivent faire en sorte que ce qu’il vole soit un appareillage inopérant.

 

Curieux épisode où, de nouveau, une mission toute simple devient fort compliquée du fait qu’un tueur psychopathe s’en prend à Dana. Pendant que Jim mène à bien la mission originelle, Willy, Barney et Paris doivent venir en aide à leur amie.
121 – UNE ÎLE SUR L’ADRIATIQUE (THE FIELD)

Produit par Laurence Heath.

Scénario de Wesley Lau, d’après une histoire de Judy Burns et Wesley Lau.

Réalisé par Reza S. Badiyi.

Avec Michael Baseleon (Lieutenant Rab), Denny Miller (Arthur Norris), Sam Elliott (Doug Robert), Milton Selzer (Inspecteur Koder), Barry Atwater (Général Marin), H.M. Wynant (Capitaine Strom), Patricia Priest, Burt Nodella.

1re diffusion : 23.01.71

 

Équipe : Jim, Paris, Dana, Barney, Doug.

Cadre : Une île fortifiée, au milieu de l’Adriatique.

Mission : Un pays hostile vient de lancer un satellite chargé de missiles thermonucléaires. La salle de commande du satellite se trouve dans une base militaire située sur une île de l’Adriatique, protégée par un champ de mines impénétrable. Jim et l’I.M.F. doivent détruire le satellite.

Gimmick : Barney, déposé sur l’île par un sous-marin, déclenche les mines au hasard. Ne comprenant pas ce qui se passe, le commandant de la base fait venir Norris, l’ingénieur américain qui a conçu le champ de mines. Paris prend sa place et débranche le champ de mines afin que Barney puisse le traverser et saboter l’ordinateur qui commande le satellite.

Or, le vrai Norris, avant de se faire neutraliser par l’I.M.F., a tué sa compagne. Paris est emmené hors de l’île par la police et le champ de mines est réactivé alors que Barney n’en est pas encore ressorti…
122 – LA MAISON DES OTAGES (BLAST)

Écrit par James L. Henderson et Sam Roeca.

Réalisé par Sutton Roley.

Avec Henry Darrow (Gregory Tolan), Kevin Hagen (Dave Klinger), Larry Haddon (Lee Sheels), Douglas Henderson, (George Miller), Susan Odin (Grâce), Pitt Herbert (Hendricks), Tamara Eliott, Charles Picerni, Tom McDonough, Dick Ziker.

1re diffusion : 30.01.71

 

Équipe : Jim, Paris, Dana, Barney, Willy.

Cadre : Les États-Unis.

Mission : Mettre hors d’état de nuire Gregory Tolan, dangereux terroriste américain, et son chef, Jonathon Brace, que personne n’a encore identifié.

Gimmick : Dana et Jim se font embaucher par Tolan dont le projet est d’attaquer une compagnie de transports de fonds, la société Drake. Ils vont l’aider dans son plan, afin qu’il les conduise jusqu’à son chef. Le personnel de Drake est au courant, mais pas la police. Or, le hold-up ne se passe pas comme prévu.

Un épisode de « fin de série », qui se passe presque entièrement dans une maison d’abord vide, puis dont les occupants sont pris en otage et ficelés sur leurs sièges.
123 – LE CATAFALQUE (THE CATAFALQUE)

Écrit par Paul Playdon.

Réalisé par Barry Crane.

Avec John Vernon (Ramon Fuego), Will Kuluva (le Premier ministre Fuego), Sam Elliott (Doug Robert), Ramon Bieri (Colonel Rodriguez), Sam Irvin (« Victorio Fuego »), Tony DeCosta, Miguel Riva, Arline Anderson.

1re diffusion : 06.02.71

 

Équipe : Jim, Paris, Dana, Barney, Doug.

Cadre : San Pascal, un État d’Amérique du Sud.

Mission : Les deux dirigeants de San Pascal, Fuego et son neveu Ramon, ont signé un traité secret avec un pays hostile, qui permettra l’installation de missiles menaçant les États-Unis. Jim et l’I.M.F. doivent mettre la main sur le traité pour que celui-ci soit rendu public.

Gimmick : La machination de l’I.M.F. consiste à faire croire à Ramon Fuego – 1. que son père, dont le corps repose dans un catafalque de verre veillé jour et nuit par quatre gardes, n’a pas été tué pendant la révolution, mais enlevé par son propre frère et lobotomisé – 2. que le corps conservé dans le catafalque est une figure de cire – 3. que le journal de son père est caché dans celle-ci et révèle toute la vérité. Pour l’en convaincre, Ramon est enfermé dans une prison qui n’a pas servi depuis soixante ans (mais que l’I.M.F. a rouverte pour lui !) et y retrouve un très vieux, mais alors très très vieux compagnon de son père (il s’agit en réalité de Paris grimé, bien sûr). Pendant ce temps, Barney et Doug échangent le corps du président défunt contre une copie en cire, juste derrière le dos des gardes, dont la consigne est de rester immobiles, tête baissée, en signe de deuil devant le catafalque du Président défunt. Rien que ça !

 

Le catafalque est l’ultime contribution de Paul Playdon à la série. On y retrouve son goût pour les masques, les mensonges si gros qu’ils en deviennent vraisemblables et les manipulations spectaculaires. Si cet épisode n’est pas tout à fait aussi brillant que ses contributions précédentes, il faut tout de même reconnaître que la séquence où Barney et Doug « subtilisent » le catafalque est une merveille de culot de la part de l’I.M.F. – et du scénariste.
124 – KITARA (KITARA)

Produit par Laurence Heath.

Écrit par Mann Rubin.

Réalisé par Murray Golden.

Musique de Richard Hazard.

Avec Lawrence Dobkin (Alex Kohler), Rex Holman (Capitaine Maxfield), Robert Doqui (John Darcy), Sam Elliott (Doug Robert), Jason Wingreen (Hawn), Ken Renard (le grand-père), Buck Holland.

1re diffusion : 20.02.71

 

Équipe : Jim, Paris, Dana, Barney, Doug.

Cadre : Bocamo, un État africain sous domination blanche.

Mission : Kitara, alias John Darcy, chef d’un mouvement de libération, a été capturé par le Colonel Kohler, gouverneur provincial sanguinaire. Kohler veut lui faire révéler sa véritable identité afin de briser la rébellion. L’I.M.F. doit libérer Darcy et faire cesser les agissements de Kohler.

Gimmick : La machination de l’I.M.F. est particulièrement savoureuse, puisqu’elle consiste à transformer Kohler, qui est blanc et raciste, en noir, et cela en une seule nuit ! Horrifié – on le comprend ! – et traqué par ses propres hommes, Kohler, que l’on prend à présent pour Kitara lui-même, est obligé de fuir.
125 – LE FANTÔME (A GHOST STORY)

Scénario d’Ed Adamson et Ken Pettus, d’après une histoire de John D.F. Black et Ed Adamson. Réalisé par Reza S. Badiyi.

Musique de Benny Golson.

Avec Andrew Duggan (Justin Bainbridge), Marion Ross (Mrs. Foster), William Smith (Vincent Sandler), Frank Farmer (Howard Bainbridge), Anthony Norwalk (Paul Bainbridge), John Winfield (Morgan).

1re diffusion : 27.02.71

 

Équipe : Jim, Paris, Dana, Barney, Willy.

Cadre : Les États-Unis.

Mission : Howard Bainbridge, spécialiste des armes chimiques, est passé à l’Est pour mettre au point un gaz mortel. Contaminé par son propre gaz, il est rentré aux États-Unis, où son père l’a tué et a caché le cadavre. Or, Bainbridge a détruit toutes ses notes, et le seul « échantillon » disponible du gaz se trouve… dans le cadavre de son inventeur. L’I.M.F. doit par conséquent remettre la main dessus !

Gimmick : Comme on pouvait s’en douter, l’équipe fait à Bainbridge père le coup du fantôme, via des micros miniatures implantés dans ses oreilles et des projecteurs holographiques. Ce type de machination, déjà traité (voir Fantômes, 4e saison) sera pourtant utilisé à plusieurs reprises au cours des saisons ultérieures (voir Leona, 6e saison et Le Vaudou, 7e saison).
126 – L’ÉCHANGE / LA RÉCEPTION (THE PARTY)

Écrit par Harold Livingston.

Réalisé par Murray Golden.

Avec Antoinette Bower (Olga Vanine), Alfred Ryder (Gregor Mishenko), Sam Elliott (Doug Robert), Frank Marth (Alexander Vanine), Arthur Batanides (Valenkoff), Robert Samson (Fitzgerald), Athena Lorde (Mme Mishenko), Albert Szabo (Kovitch), Yuri Smaltzoff et Oleg Korbyn (les danseurs).

1re diffusion : 06.03.71

 

Équipe : Jim, Paris, Dana, Barney, Willy, Doug et une kyrielle de figurants.

Cadre : L’ambassade d’un pays de l’Est, aux États-Unis.

Mission : Le Colonel Vanine est emprisonné pour délit d’espionnage dans une prison américaine. Il détient une liste de tous ses agents sur le territoire, mais refuse même d’en révéler l’emplacement à Mishenko, son contact de l’ambassade, de crainte qu’on ne l’abandonne ensuite à son sort. L’I.M.F. doit récupérer la liste.

Gimmick : Vanine a, par autohypnose, oublié l’emplacement des documents, mais sa femme détient le moyen de réveiller sa mémoire. L’I.M.F. fait croire à Vanine qu’il bénéficie d’une remise de peine, et ramène sa femme aux États-Unis. Celle-ci accueille Vanine à sa sortie de prison et l’emmène à l’ambassade de leur pays. Entre-temps, Barney est pris après avoir installé une bombe inamovible dans les sous-sols de l’ambassade. Mishenko fait évacuer le bâtiment et, sous la surveillance d’un garde, contraint Barney à désamorcer la bombe qu’il a lui-même placée. Pendant que Mishenko attend dans sa voiture que Barney ait fini ou échoue, l’I.M.F. et une troupe de figurants entrent dans l’ambassade déserte par la porte de service et y installent une réception célébrant l’« anniversaire de la Révolution » et la libération de Vanine, avec petits fours et danseurs cosaques !
127 – COUP DE POKER (THE MERCHANT)

Écrit par Harold Livingston.

Réalisé par Léon Benson.

Avec George Sanders (Armand Anderssarian), Jo Morrow (Nicole Dubois), Jan Merlin (Léon), Ken Drake (le ministre de la Défense Sartori), Todd Martin (Capitaine Ionescu), James Hong (Yin), Tony Giorgio (le croupier), Carmelo Manto, Noël De Souza, Riza Royce.

1re diffusion : 17.03.71

 

Équipe : Jim, Paris, Dana, Barney, Willy et des figurants.

Cadre : Un casino dans un pays hostile.

Mission : Armand Anderssarian, trafiquant notoire, doit mettre la main sur un stock d’armes américaines récupérées au Viêt-nam et les revendre à des guérilleros. Jim et l’I.M.F. sont chargés de l’en empêcher.

 

Cet épisode, le dernier de la saison, reprend des éléments d’épisodes antérieurs comme L’émeraude, avec quelques variantes. La machination, ici, consiste comme toujours à dresser les deux bad guys – Anderssarian, le marchand d’armes, et Sartori, un ministre corrompu – l’un contre l’autre, en récupérant, au cours d’une partie de poker truquée, l’argent que le second a confié au premier.

La principale curiosité de l’épisode est la présence de George Sanders, grand acteur hollywoodien d’origine britannique, dont les rôles de dandy cynique et d’aristocrate décadent (Moonfleet, de Fritz Lang, Le portrait de Dorian Gray, d’Albert Lewin, Ail about Eve, de Joseph Mankiewicz) ont marqué toute une époque. Souffrant déjà de dépression au moment de ce tournage, il devait se suicider l’année suivante, et on ne peut le revoir ici, fatigué et vieilli, sans une certaine émotion.


[image: 10000000000001FE0000030C5213BC4198EB8653.jpg]


Sixième saison
(1971-1972)

Après le départ de Bruce Geller au cours de la cinquième année, Mission : Impossible ne pouvait plus rester la même série qu’à ses débuts. D’autres changements allaient se produire dans l’équipe d’acteurs. Lesley Ann Warren, qui n’était jamais parvenue à bien s’intégrer à l’équipe, quitte les plateaux pendant l’été. Léonard Nimoy, qui a vu ses rôles s’amenuiser de plus en plus et est, lui aussi, très insatisfait de sa contribution à la série, décide de s’en aller. Exit également Sam Elliott, dont le personnage n’avait pas véritablement de place à l’écran (mais qui apparaîtra encore dans un épisode). Signe de temps qui changent : la seule récompense que remporte l’équipe de production est un « Emmy Award » pour Bob Dawn, le responsable des maquillages. On est bien loin du déluge de trophées des trois premières années. Si bien qu’au début de l’année 1971, Paramount parle d’interrompre la production de la série. C’est en effet le meilleur moyen d’en tirer profit – enfin ! Rappelons que les droits de diffusion exclusive payés par CBS ne compensent pas les coûts de production. La cession de ces droits aux multiples chaînes locales américaines signifierait en revanche des rentrées d’autant plus bienvenues que Mission : Impossible ne coûterait alors plus rien ! Mais CBS tient à sa série-vedette. Et Paramount, qui ne veut pas déplaire à la grande chaîne nationale, maintient la production. Le départ de Nimoy et de Lesley Warren ne sera pas compensé par un nouveau couple d’acteurs, mais par une seule comédienne. Lynda Day George – épouse d’un acteur connu de séries télévisées, Christopher George, héros de L’immortel – est un ancien mannequin qui a fait ses débuts à la télévision en 1966. Juste avant d’être engagée par Paramount, elle jouait dans une série intitulée The Silent Force, dont le sujet (une équipe « officieuse » de justiciers) était très proche de celui de Mission : Impossible, mais qui ne vécut qu’une demi-saison, faute de spectateurs. Casey, le personnage qu’elle incarnera dans les épisodes à venir, est une (jeune) femme séduisante, et spécialiste des masques ! C’est elle, souvent, qui sera amenée à endosser de troubles personnalités. Devant la réduction du nombre d’acteurs, Greg Morris et Peter Lupus se voient bien évidemment appelés à des rôles plus étoffés (Greg Morris est d’ailleurs qualifié de « co-star » dans le générique, juste après Peter Graves). C’est probablement là l’un des principaux atouts de cette saison et de la suivante. Longtemps maintenus dans des fonctions occultes, Barney et Willy seront beaucoup plus souvent au premier plan et compenseront partiellement par leur présence accrue des scénarios dont l’écriture et la cohérence manquent souvent de rigueur et d’ampleur. Car, au cours des deux dernières années, à une poignée d’exceptions près, nos héros ne quitteront jamais le sol américain. Or, ce qui donnait à Mission : Impossible son originalité, c’était précisément l’étendue du champ d’action de l’équipe. Les lieux éloignés (même s’ils étaient reconstitués en studio) fournissaient des adversaires hors du commun, et nourrissaient des machinations parfaitement adaptées à chaque situation et à chaque bad guy. Cette année et la suivante, les bad guys se suivent et se ressemblent… et les machinations de même. La série aura de plus un aspect différent, car on la tournera moins souvent en studio et beaucoup en extérieurs : plus besoin, en effet, de reconstituer des univers concentrationnaires ou des villes grises de derrière le rideau de fer. Tout se passe dans la bonne vieille Amérique et, plus précisément, dans le bastion de mainte série télévisée hollywoodienne : Los Angeles. Les épisodes de la sixième saison auront tous ou presque un petit air de famille, de déjà vu. L’autre symptôme révélateur est l’arrivée de la police à la fin des épisodes. Cet événement, rare autrefois, se passait toujours en l’absence de l’équipe. Au cours des deux dernières saisons, l’I.M.F. – flanquée de nombreux figurants dont la présence ne sera pas expliquée – apparaîtra souvent comme une sorte d’antenne des forces de l’ordre. D’ailleurs, la plupart des messages que Jim reçoit contiennent une phrase du type : Jusqu’ici, les autorités judiciaires et la police ont été incapables de mettre fin aux agissements de… Les malfrats n’auront guère le temps de s’entre-tuer comme ils le faisaient au cours des premières années : la police viendra les mettre sous les verrous. Faut-il voir dans ce type de conclusion « morale » la manifestation d’une autocensure de la part des producteurs ? Du moins, la force du propos et le machiavélisme des missions en souffriront-ils indubitablement. Petite gâterie, malgré tout, pour les fans de la première heure : la musique du générique retrouve, en cette sixième année, son orchestration originale.

Équipe de production de la sixième saison

Interprètes réguliers : Peter Graves, Greg Morris, Lynda Day George (Casey), Peter Lupus.

Producteur exécutif : Bruce Geller.

Produit par Bruce Lansbury.

Story consultant : Laurence Heath.

Maquillage : Bob Dawn.

Effets spéciaux : Jonnie Burke.

Décors : Lucien Hafley.
128 – L’AVEUGLE (BLIND)

Écrit par Arthur Weiss.

Réalisé par Reza S. Badiyi.

Musique de Benny Golson.

Avec Jason Evers (Cari Deetrich), Tom Bosley (Henry Matula), Harold J. Stone (John Lawton), Peter Brown (Johnny Brown), Robert Patten (Dr Warren), Dom Tattoli, Henry Slate, Glen Wilder.

1re diffusion : 18.09.71

 

Équipe : Jim, Barney, Casey, Willy.

Mission : John Lawton, chef d’un empire criminel, a deux successeurs putatifs, Cari Deetrich et Henry Matula. Mais Matula est en réalité un agent du gouvernement, infiltré dans le réseau depuis de nombreuses années. Or, tout récemment, un autre agent secret, Hays, a perdu la vue à la suite d’un sabotage commandité par Lawton. Celui-ci se doute qu’il existe des fuites dans son organisation. La mission de l’I.M.F. consiste à faire en sorte que Matula ne soit pas démasqué.

Pour cela, Jim se fait passer pour Hays, aveugle et alcoolique depuis l’attentat. Il se fait ainsi contacter par Lawton, qui désire âprement découvrir la taupe qui le trahit. Et, pour les besoins de la mission, Jim devient véritablement aveugle…
129 – ENCORE (ENCORE)

Écrit par Harold Livingston.

Réalisé par Paul Krasny.

Musique de Lalo Schifrin.

Avec William Shatner (Thomas Kroll), Michael Baseleon (Frank Stevens), Sam Elliott (Doug), Paul Mantee (Bill Fisher), James Daris (Arthur), Sam Edwards, Charles Picerni, Alex Gerry.

1re diffusion : 25.09.71

 

Équipe : Jim, Barney, Casey, Willy, Doug, Bill Fisher et bien d’autres.

Mission : Démontrer la culpabilité d’un gangster, Thomas Kroll, pour le seul crime qu’il ait commis de ses propres mains, en 1937.

Gimmick : Trente-cinq ans plus tôt, Thomas Kroll et son complice de toujours, Frank Stevens, ont tué un rival, Danny Ryan, dans un café de New York. Ils se sont débarrassés du cadavre et des témoins. Le dernier d’entre eux, la « petite amie » de Ryan à l’époque, vient d’être assassinée à un âge respectable alors qu’elle venait de demander à témoigner.

La machination de l’I.M.F. va consister à renvoyer Kroll en 1937 pour lui faire revivre la journée où il a commis son méfait !

 

Le « voyage dans le futur » avait déjà été plusieurs fois utilisé, et cela, dès l’origine ; il le sera encore, l’année suivante. Mais jamais auparavant l’I.M.F. n’a fait retourner quelqu’un dans son passé. Des épisodes comme Réminiscence ou Illusions nous avaient montré des mises en scène reposant sur la répétition d’événements anciens. Mais dans Encore, l’I.M.F. va beaucoup plus loin. Plus loin que jamais.

 

Kroll, qui a plus de 60 ans, se rend chez son barbier. Willy le reçoit et, avant de le raser, lui applique sur le visage une serviette chaude contenant une ampoule de gaz hallucinogène. La radio est en marche et diffuse le compte rendu d’un match de base-ball. Kroll s’assoupit. Dans une semi-inconscience, il voit soudain les murs changer (les parois pivotent) et entend le commentaire de base-ball de 1971 se changer en commentaire d’un match des années 30, que diffuse un vénérable poste à lampes !

Brusquement, un homme entre dans le salon de coiffure, et « de la part de Danny Ryan », lui tire dessus à bout portant !

Lorsqu’il se réveille, Kroll se trouve toujours dans le fauteuil du barbier, mais tout a changé autour de lui. La boutique est une boutique de 1937, les policiers qui l’interrogent sont vêtus de costumes de l’époque et, lorsqu’il se regarde dans la glace, il est de 35 ans plus jeune… Il est de retour dans son propre passé !

 

Encore est un des derniers très grands épisodes de Mission : Impossible. Pourtant, c’est un des plus atypiques. Le véritable personnage principal, omniprésent, de l’épisode est Kroll lui-même, à qui William Shatner confère une présence remarquable. Les membres de l’équipe sont à l’écran à tour de rôle, et accompagnent, plus qu’ils n’organisent, la folle équipée de Kroll au long de sa journée fantôme. Car Kroll est à la fois dubitatif et stupéfait. S’il se laisse entraîner dans cette machination plus grosse que toutes les autres, il ne le fait pas sans résistance. Son visage montre qu’il ne parvient pas à croire à ce qu’il lui arrive. Et pourtant, il refait des gestes enfouis depuis des décennies, il redit les paroles qu’il avait dites ce jour-là, il arpente les mêmes itinéraires… et finit par « commettre » le même meurtre.

Le scénario pousse jusqu’à l’extrême la notion de déplacement et de mise en scène, et cela au-delà de toute vraisemblance matérielle : Kroll est rajeuni grâce à l’application d’un masque et par des injections (?) qui lui permettent de marcher sans boiter (???). Le quartier de New York où il assassina jadis Danny Ryan est reconstitué dans ses moindres détails dans un studio de cinéma. Sa chambre meublée est reproduite jusqu’à la moindre usure du tapis. L’opération est si extravagante (et si coûteuse, quand on y pense !) que la seule explication acceptable pour l’esprit chancelant de Kroll est qu’il est en train de rêver. Mais ce rêve est d’une matérialité déconcertante et vertigineuse. Une fois de plus, le spectateur se laisse embobiner en même temps que le bad guy. Si Encore est aussi fascinant, c’est parce qu’il donne vie à l’une des plus puissantes formes de pensée magique : le désir de recommencer, de revivre un épisode de sa vie, pour mieux le rejouer, ou plutôt pour le rejouer mieux que la première fois. Or, Kroll rejoue le seul acte pour lequel on puisse personnellement l’incriminer. Et c’est la répétition de cet acte qui montre qu’il est « incurable », qu’il a toujours été et sera toujours un assassin. Un « encore », en anglais, désigne un « rappel », au théâtre, sur une scène de concert ou de music-hall. C’est ce que crient les spectateurs en applaudissant debout pour faire revenir l’artiste. Dans cet épisode qui ne ressemble à aucun autre, l’I.M.F. – qui reste sciemment très discrète dans les rôles interprétés – construit tout un monde pour le bénéfice du spectateur-victime… et des spectateurs, tout court. Et pour quelle réussite !
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130 – LE TÉLÉPHÉRIQUE (THE TRAM)

Scénario de James L. Henderson et Sam Roeca, d’après une histoire de Paul Playdon.

Réalisé par Paul Krasny.

Avec Victor French (Vie Hatcher), Felice Orlandi (Johnny Thorne), Richard Karlan (Hinkle), Sidney Clute (Rudy Landers), J. Duke Russo (Cabot), Brett Parker (Roche), Allen Jaffe, Tom Geas.

1re diffusion : 02.10.71

 

Équipe : Jim Barney, Casey, Willy.

Mission : Mettre hors d’état de nuire Vie Hatcher et Johnny Thorne, avant qu’ils ne constituent une « holding » financière pour enrichir les criminels de l’ensemble du territoire américain.

La mission consiste à enlever l’un des deux hommes, à leur faire croire à tous les deux que l’autre veut le doubler, et à les faire monter et descendre (littéralement) dans la cabine du téléphérique qui relie leur repaire en montagne à la terre ferme…
131 – LAVAGE DE CERVEAU (MINDBEND)

Écrit par James D. Buchanan et Ronald Austin. Réalisé par Marvin Chomsky.

Musique de Robert Prince.

Avec Leonard Frey (Dr Burke), Donald Moffat (Alex Pierson), Denis Cross (Pete), Rick Moses (Stambler), Ann WiHis (Rita), Ivan Naranjo, Bill Fletcher.

1re diffusion : 09.10.71

 

Équipe : Jim, Barney, Casey, Willy.

Mission : Alex Pierson, figure montante du Syndicat du crime, s’est associé avec Thomas Burke, un psychologue psychopathe (!). Les deux hommes enrôlent des criminels et les conditionnent pour assassiner aveuglément des cibles et se suicider immédiatement après… Jim et l’I.M.F. sont chargés de court-circuiter leurs activités.

Gimmick : Barney, qui se fait passer pour un petit malfrat, est « embauché » par Burke. Le plan consiste à laisser croire à Pierson que Burke a programmé Barney pour le tuer, afin de monter les deux hommes l’un contre l’autre. Or, Burke parvient réellement à programmer Barney. Jim doit en même temps achever la mission (en faisant remplacer Barney par un double de l’I.M.F.) et sauver son agent et ami…
132 – LE PENDU DE L’ORION (SHAPE UP)

Écrit par Ed Adamson et Norman Katkov.

Réalisé par Paul Krasny.

Avec Gerald S. O’Laughlin (Frank Delaney), Christopher Stone (Mike Saunders), Lonny Chapman (Lt Orcott), Anthony Caruso (Leonard Morgan), Grace Albertson (Jenny Delaney), Robert Mandan (Mr. C.), Larry Watson (Vic), Buddy Lewis.

1re diffusion : 16.10.71

 

Équipe : Jim, Barney, Casey, Willy.

Mission : Frank Delaney contrôle les zones portuaires pour le compte du Syndicat du crime. Jim et l’I.M.F. sont chargés de couler son organisation.

 

La machination de cet épisode tourne autour du retour au port d’un « vaisseau fantôme », L’Orion, sur lequel Delaney tua jadis un homme… À noter que Frank Delaney est ici personnifié par Gerald S. O’Laughlin, que nous avions eu l’occasion d’apprécier dans Crimes (3e saison).

 
133 – LE CŒUR A SES RAISONS (THE MIRACLE)

Produit par Laurence Heath.

Écrit par Dan Ullman.

Réalisé par Leonard J. Horn.

Musique de Lalo Schifrin.

Avec Joe Don Baker (Frank Kearney), Ronald Feinberg (Alvin Taynor), Billy Dee Williams (Hank Benton), Lawrence Montaigne (Steve Johnson), Lee Delano (Milt Anderson), John Gilgreen (Sawyer), Ollie O’Toole (Manny), Leon Russom, Rikki Stevens, Francine Henderson.

1re diffusion : 23.10.71

 

Équipe : Jim, Barney, Casey, Willy, Steve Johnson, Manny, Sawyer, une infirmière, et d’autres comparses.

Mission : Un fort chargement d’héroïne doit arriver sur la côte américaine. Seuls, deux hommes connaissent le lieu de la livraison : Alvin Taynor et son principal homme de main, Frank Kearney. Jim et l’I.M.F. sont chargés d’intercepter l’héroïne et de neutraliser les deux hommes.

Gimmick : Il est « gros » mais, de par sa nature purement psychologique, il est crédible. Kearney est un homme très violent, un mécréant, et il déteste tout particulièrement les hommes d’Église. Après avoir « descendu » Kearney à bout portant, l’I.M.F. l’hospitalise et, en dernier recours, lui fait subir une (fausse) greffe cardiaque. Ce que Kearney ne sait pas, c’est qu’il a en plus subi un conditionnement hypnotique, et qu’il est soigneusement drogué. En sortant de l’hôpital, il se découvre plus doux qu’il n’était auparavant. Et sa nouvelle petite amie (Casey) lui apprend que le cœur qu’on lui a greffé est celui… d’un prêtre !

 

Un bon épisode, bien interprété par Joe Don Baker, qui nous donnera, l’année d’après, un autre merveilleux personnage de tueur ambigu dans Tuez Charley Varrick ! de Don Siegel, avec Walter Matthau, et aux côtés de qui l’on peut apercevoir Billy Dee Williams longtemps avant L’Empire contre-attaque.
134 – THÉRAPIE DE GROUPE (ENCOUNTER)

Produit par Laurence Heath.

Écrit par Howard Berk.

Réalisé par Barry Crane.

Avec Elizabeth Ashley (Lois Stoner), Lawrence Dane (Martin Stoner), Val Avery (Frank Brady), William Smith (Dekker), Virginia Gregg (Smitty), Arline Anderson (Evie), Byron Mabe, Ken Scott, Renny Roker, Lauren Gilbert.

1re diffusion : 30.10.71

 

Équipe : Jim, Barney, Casey, Willy, Evie et d’autres.

Mission : Démanteler une organisation criminelle dirigée par Frank Brady et Martin Stoner, qui rackettent des industriels du Sud-Ouest des États-Unis.

La femme de Stoner, Lois, est devenue alcoolique en apprenant les agissements de son mari. Le plan de Jim consiste à la faire remplacer par Casey. Brady fait surveiller « Lois » pour éviter qu’elle ne parle trop. Lorsque « Lois » se met à parler de leurs projets les plus secrets, Brady soupçonne évidemment Stoner de vouloir le trahir…

 

Un épisode qui vaut surtout par la belle performance d’Elizabeth Ashley.
135 – LES DIAMANTS SOUS LA MER (UNDERWATER)

Écrit par Arthur Weiss.

Réalisé par Sutton Roley.

Avec Fritz Weaver (George Berlinger), Jeremy Slate (Frederick Hoffman), Robert Yuro (Hawks), Desmond Wilson (Simmons), Mark Tapscott, Ed Deemer, John Lance, Allen Joseph.

1re diffusion : 06.11.71

 

Équipe : Jim, Barney, Casey, Willy.

Mission : Berlinger, millionnaire et receleur de pierres précieuses, doit céder un important stock de diamants à un de ses clients. Mais son lieutenant, Frederick Hoffman, les a volés. Jim et l’I.M.F. doivent récupérer les pierres et briser Berlinger…
136 – L’INVASION (INVASION)

Écrit par James Henderson et Sam Roeca.

Réalisé par Leslie H. Martinson.

Avec Kevin McCarthy (Withmore Channing), Scott Walker (Shewitt), Ted Gehring (Novak), Lee Paul (Gristin), Eric James, David Bond, James Essex, Conrad Bachmann, Roy Rowan.

1er diffusion : 13.11.71

 

Équipe : Jim, Barney, Casey, Willy et beaucoup d’autres.

Mission : Whitmore Channing, employé au Pentagone, a volé un document secret mentionnant la liste d’une série de centres radars endommagés par de récents tremblements de terre. Il doit les livrer à l’ennemi vingt-quatre heures plus tard. Jim et l’I.M.F. sont chargés de retrouver cette liste avant qu’elle ne tombe entre des mains hostiles.

Gimmick : Après avoir truqué sa cuisinière pour lui coller un choc électrique (et l’avoir endormi avec une fléchette soporifique), l’I.M.F. fait croire à Channing qu’une invasion ennemie a eu lieu pendant les vingt-quatre heures d’inconscience qu’il vient de traverser. Il est « arrêté » par l’armée d’invasion et traduit en cour martiale pour trahison. Avant lui, un militaire (Barney) et une secrétaire de bureau du ministère de la Défense (Casey) sont jugés et fusillés ! Son tour arrive…

Invasion est un remake condensé d’Opération Rogosh et d’Alerte, avec de bons et de moins bons moments. Les moins bons : la récupération des documents (et l’épisode) se concluent par un échange de coups de feu dans un entrepôt (Avez-vous remarqué que les feuilletons policiers américains se terminent souvent par une fusillade dans un entrepôt… quand le scénario n’a pas grand-chose en magasin ?). Les bons : la préparation du « choc » infligé à Channing et, une fois celui-ci endormi, les trucages destinés à lui indiquer le passage du temps (le magnétophone est accéléré et tourne à vide, la pendule à poids est arrêtée, la bouilloire a noirci sur la cuisinière) et la récente invasion (sa radio et sa télévision diffusent des bulletins d’information et des images de guérilla)…
137 – CHANTAGE (BLUES)

Scénario de Howard Berk, d’après une histoire de Howard Berk et Orville H. Hampton.

Réalisé par Reza S. Badiyi.

Musique de Benny Golson.

Avec William Windom (Stu Gorman), Ed Flanders (Joe Belker), Vince Howard (Eckhart), Alex Rocco (Tanner), John Crawford (Warner), Robert Bralver, Gwenn Mitchell.

1re diffusion : 20.11.71

 

Équipe : Jim, Barney, Casey, Willy et l’acteur Art Warner.

Mission : Stu Gorman dirige une maison de productions musicales pour le Syndicat, et l’utilise pour le racket dans l’industrie du disque. Jim et l’I.M.F. sont chargés de le faire déchanter, et avec lui son bras droit, Belker.

Gimmick : Gorman a assassiné l’une de ses vedettes les plus importantes, Judy Saunders. Barney, nouvelle voix noire des années 70, interprète devant Gorman et Belker une chanson indiquant clairement que Judy a été assassinée. À la suite d’une enquête qu’il mène seul (et au cours de laquelle il apprend que Barney est toxicomane), Belker « découvre » qu’avant d’être assassinée, Judy Saunders avait mis son magnétophone en marche, et que l’arrivée de Gorman dans sa chambre a été enregistrée (la bande magnétique est une création de l’équipe, bien entendu). Il ne reste plus qu’à « suggérer » à Belker que Gorman veut se débarrasser de lui…

 

Belle interprétation de Greg Morris en chanteur porté sur l’héroïne. À noter que la chanson « révélatrice » interprétée par Barney a été improvisée par le musicien de l’épisode, Benny Golson, et par Greg Morris lui-même.


[image: 10000000000002060000030C0AE79D4718C108B3.jpg]


138 – L’IMMORTEL (THE VISITORS)

Écrit par Harold Livingston.

Réalisé par Reza S. Badiyi.

Musique de George Romanis.

Avec Steve Forrest (Edward Granger), Frank Hotchkiss (Kellog), Richard Bull (Dr Laurence), Jack Donner (Leonard), Gene Tyburn (Robertson), James Gavin, Tom McDonoug.

1re diffusion : 27.11.71

 

Équipe : Jim, Barney, Casey, Willy.

Mission : Un magnat de la Presse, Edward Granger, est en cheville avec le Syndicat du crime. Il fait élire des candidats de la pègre et soutient des politiciens corrompus. Jim est chargé de le faire changer de registre avant les élections proches.

Gimmick : Granger a une peur panique de la mort, et croit à l’existence des extraterrestres. Une abeille de l’I.M.F. le paralyse entièrement, mais il reste conscient. Les médecins sont incapables de le guérir. Survient un médecin étrange – et étranger – vêtu de blanc et équipé d’appareillages inconnus, qui le sauve. Or, des OVNI ont été aperçus dans le ciel californien les nuits précédentes…

 

À noter : « Jim l’extraterrestre » se présente à Granger sous le pseudonyme de « Dr. Geller » !


[image: 1000000000000244000001A2D0692D6FD6B152B7.jpg]
139 – GAZ (NERVES)

Scénario de Henry Sharp et Carrie Bateson, d’après une histoire de Henry Sharp.

Réalisé par Barry Crâne.

Musique de Robert Drasnin.

Avec Christopher George (Wendell Hoyes), Paul Stevens (Cayman Hoyes), Tyne Daly (Saretta Lane), Rafer Johnson (Jack Tully), Charles Bateman (General Westerfield), Peter Kilman (Bill Willliams), Robert Broyles, Russel Thorson, Shep Menken, Ron Masak.

1re diffusion : 04.12.71

 

Équipe : Jim, Barney, Casey, Willy et Bill Williams.

Mission : Remettre la main sur un bidon de TX-222, un gaz extrêmement toxique volé par Wendell Hoyes, qui menace de provoquer une catastrophe dans la population civile si l’on ne relâche pas son frère, Cayman, emprisonné à vie.

Gimmick : Lors d’un transfert de prisonnières, Saretta Lane, l’amie de Hoyes, est libérée par les complices de sa compagne de cellule – Casey. Les complices de Casey (Jim, Willy) ayant été « tués » lors de l’évasion, Saretta emmène Casey jusqu’à la cachette de Hoyes. Pendant ce temps, Cayman Hoyes, malade, meurt en prison. Jim le fait remplacer par Bill Williams, un comparse masqué.

 

À noter : Dans Gaz, Lynda Day George joue face à son époux, Christopher George, qui interprète un Wendell Hoyes violent et proche de la folie meurtrière.
140 – CHAMP DE COURSES (RUN FOR THE MONEY)

Écrit par Edward J. Lasko.

Réalisé par Marvin Chomsky.

Musique de Robert Drasnin.

Avec Richard Jaeckel (Edward Trask), Herbert Edelman (Frank Mason), Val De Vargas (Miller), William Harmatz (Nick Pressy), Gene Otis (Jeffers), Charles Napier, Martin Golar, Walter Kelley.

1re diffusion : 11.12.71

 

Équipe : Jim, Barney, Casey, Willy et le jokey Nick Pressy.

Mission : Frank Mason contrôle les bureaux de pari mutuel clandestins du syndicat. Trask, son homme de main, élimine la concurrence. Jim et l’I.M.F. sont chargés de les mettre hors course.

Gimmick : Trask est jaloux du haras de Mason. Jim et Casey se disputent un cheval fabuleux et Trask finit par l’acheter, pour découvrir qu’il s’agit d’un coureur remarquable. Il le fait courir contre le champion de Mason et gagne. L’I.M.F., évidemment, a parié de fortes sommes en son nom. Trask a donc gagné une fortune. Mais, bien entendu, Mason rue dans les brancards…
141 – LES FLEURS DU MAL (THE CONNECTION)

Scénario d’Edward Lasko et Ken Pettus, d’après une histoire d’Edward Lasko.

Réalisé par Barry Crâne.

Avec Anthony Zerbe (Reese Dolan), Joe Maross (Clegg), Jeff Morris (Page), Bruce Watson (Finch), Françoise Ruggieri (Simone), Michael Lane (Lew Bâtes), Ed Bakey. 

1re diffusion : 18.12.71

 

Équipe : Jim, Barney, Casey, Willy, Simone et beaucoup d’autres.

Cadre : Une île au large de la Georgie.

Mission : Reese Dolan est le principal fournisseur d’héroïne pure de la côte Est. Sur une île au large de l’Afrique, il fait préparer sa marchandise avant de l’écouler aux États-Unis. Jim et l’I.M.F. sont chargés de lui faire mordre la poussière.

Gimmick : Il est tout à fait dans le ton de la série : Dolan – qui est financé par Clegg, un riche complice – n’a jamais fait le voyage jusqu’à Malot, l’île africaine sur laquelle il fait préparer la drogue. Barney et Jim le transportent en avion (moyennant un léger endormissement qui permettra de tricher sur le décalage horaire) dans une autre île, au large des côtes américaines. Là, ils lui présentent Madame Renada (Casey) qui, dans son château, fait préparer la drogue…
142 – LA FIANCÉE (THE BRIDE)

Écrit par Jackson Gillis.

Réalisé par John Llewelyn Moxey.

Musique de Benny Golson.

Avec James Gregory (Joe Corvin), Brad Dexter (Frank Mellinger), Charles Dierkop (Richie), Douglas Henderson (Anders), Harry Raybould, Gwil Richards (Harris/Bob Roberts), Larry Duran, Rachel English, Woodrow Parfrey.

1re diffusion : 1.01.72

 

Équipe : Jim, Barney, Casey, Willy et Bob Roberts.

Mission : Joe Corvin est chargé de blanchir l’argent de la pègre via des comptes en banque suisses. Jim et l’I.M.F. doivent faire en sorte qu’il soit… chocolat.

Gimmick : Joe Corvin, vieux célibataire, vient de se trouver une jeune et jolie épouse par correspondance dans une pension de jeunes filles en Suisse ! C’est Casey qui jouera ce rôle – sans dire à son « futur époux » qu’elle est héroïnomane. Elle « meurt » bientôt d’une overdose. Corvin saisit l’occasion pour faire sortir du pays l’argent du Syndicat en le transportant dans le cercueil…
143 – LA PELLICULE (STONE PILLOW)

Écrit par Howard Browne.

Réalisé par Leslie H. Martinson, avec Bradford Dillman (Larry Edison), Robert Ellenstein (Vincent Vochek), Arthur Batanides (Joe Fort), Brooke Mills (Leona Prescott), Tom Stewart, Harold Jones, Tom Me Donough.

1re diffusion : 08.01.72

 

Équipe : Jim, Barney, Casey, Willy.

Mission : Vincent Vochek, chef d’une puissante organisation de la côte Ouest, a assassiné un informateur de la police. Larry Edison, un ancien détective privé actuellement en prison, détient une pellicule compromettante pour Vochek. Jim et l’I.M.F. doivent découvrir la pellicule, de manière à tout révéler.

Gimmick : Edison avait une complice, Leona, mais celle-ci est morte sans qu’il le sache. Edison est emprisonné dans la même cellule que Jim. Or, Jim a prévu de s’évader. Edison s’enfuit avec lui, et contacte Leona (Casey), qui sait où le film est caché…
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144 – REFLET (IMAGE)

Écrit par Sam Roeca et James Henderson.

Réalisé par Don McDougall.

Avec George Voskovec (Emil Gadsen), Warren Stevens (Thor Coffin), Dan Travanty (Tony Gadsen), Del Monroe (Hauser), Paul Marin (Dave Scott), David Frank (Dr Berk), Don Gazzaniga (Belkin), George McCallister, Walter Burke.

1er diffusion : 15.01.72

 

Équipe : Jim, Barney, Casey, Willy, Dave Scott, Dr Berk et Tom Hawkins.

Mission : Emil Gadsen, parrain notoire, va quitter les États-Unis pour éviter une inculpation. Il laisse derrière lui son principal complice, Thor Coffin. Gadsen détient une liste des principaux politiciens qu’il paye pour le couvrir. Jim et l’I.M.F. sont chargés de récupérer la liste et de rayer Gadsen et Coffin.

Gimmick : Grâce à Barney, qui le soumet à un conditionnement hypnotique, l’équipe fait croire à Gadsen, vieux et crédule, qu’il a un frère siamois (en réalité un comparse déguisé), dont il a été séparé à la naissance. Une fois mis en présence l’un de l’autre, les deux hommes se mettent à éprouver des réactions symbiotiques : lorsque l’un des deux souffre de quelque chose, l’autre en souffre également…
145 – LA VÉRITÉ (COMMITTED)

Scénario d’Arthur Weiss, d’après une histoire de Laurence Heath.

Réalisé par Reza S. Badiyi.

Avec Susan Howard (Nora Dawson), Alan Bergmann (Gouverneur Harrison), Anne Francine (Maude Brophy), Bert Freed (Leon Chandler), Robert Miller Driscoll (Dr Carrick), Geoffrey Lewis (Kaye Lusk), James Sikking, Dean Harens, Jack Donner, John Howard, Paul Sorensen.

1re diffusion : 22.01.72

 

Équipe : Jim, Barney, Casey, Willy.

Mission : Harve Harrison, Gouverneur de l’État, est l’homme de paille de Chandler, un parrain inculpé pour meurtre. Il lui a fourni un alibi. Mais il existe un témoin du meurtre, Nora Chandler. Celle-ci est enfermée dans un hôpital psychiatrique où on la rend folle. Jim et l’I.M.F. sont chargés de lui faire jouer la fille de l’air afin qu’elle puisse témoigner.

Gimmick : L’hôpital-prison où Nora est enfermée se trouve sur une île. Jim y fait interner sa nièce (Casey)… dans la cellule capitonnée voisine de celle de Nora.

 

Un épisode qui rappelle (en bien) d’autres « évasions » impossibles des années précédentes, mais dont les bad guys sont curieusement – et malheureusement – absents…
146 – LA MALLETTE (BAG WOMAN)

Produit par Laurence Heath.

Écrit par Ed Adamson et Norman Katkov.

Avec Georg Stanford Brown (Luke Jenkins), Robert Colbert (Harry Fife), John Lassell (Winston Walding/C6), Russ Conway (Dr Walter Manning), Lew Brown (Dr Miller), John Wheeler, Joe E. Tata, Glenn R. Wilder.

1re diffusion : 29.01.72.

 

Équipe : Jim, Barney, Casey, Willy et le Dr Miller.

Mission : Un politicien influent, connu seulement sous le nom de C6, figure sur la fiche de paie du Syndicat. Ses émoluments sont versés par Harry Fife, un vieux brigand, et Luke Jenkins, son âme damnée. Jim doit découvrir l’identité de C6 et le mettre au chômage.

Gimmick : Casey prend la place d’une messagère transportant les fonds pour C6. Mais Fife, lassé de payer C6, a décidé d’en finir, et piège la mallette contenant l’argent. Casey s’en va donc une bombe à la main…
147 – LE PIÈGE (DOUBLE DEAD)

Produit par Laurence Heath.

Scénario de Jackson Gillis et Laurence Heath, d’après une histoire de Jackson Gillis.

Réalisé par Barry Crane.

Avec Lou Antonio (Rudy Blake), Paul Koslo (Ollie Shanks), Norman Alden (George Collins), Vincent Beck (Bolt), Irene Tsu (Penyo), Wesley Lau (Jim Thompson), Maurice Marsac (Dr Matier), Hank Brandts (Steve Wells), Cynthia Lynn (Lucille), Fred Krone.

1re diffusion : 12.02.72

 

Équipe : Jim, Barney, Casey, Willy.

Cadre : Hawai.

Mission : Shanks et Blake, deux requins du Syndicat, écument Hawaï et l’archipel environnant. Ils doivent transférer bientôt dix millions de dollars sur le continent, ce qui ne fera qu’accroître les activités de la pègre dans les îles. Jim et l’I.M.F. sont chargés de leur casser les dents.

Or, comble de malchance, Willy est fait prisonnier alors qu’il avait pour mission de vider leur coffre…

Gimmick : Pour récupérer Willy, l’équipe enlève Shanks et le drogue. Il leur ouvre le coffre et leur remet les dix millions. Puis ils font croire que l’avion de Shanks s’est abîmé en mer. Blake découvre que le coffre est vide, et se met à douter de son partenaire et ami. Pendant ce temps, Willy est soumis à un sérum de vérité par le Dr Matier, un médecin corrompu. Son infirmière, une ravissante asiatique, prend pitié de l’homme fort, anéanti par le sinistre sérum du sournois praticien…
148 – CASINO (CASINO)

Produit par Laurence Heath.

Écrit par Walter Brough et Howard Berk.

Réalisé par Reza S. Badiyi.

Avec Jack Cassidy (Orin Kerr), Richard Devon (Steve Cameron), Frank Christi (Bill Wicks), Eddie Ryder (Joe Logan), Frank Farmer (Kelp), Dee Gardner, Bill Elliott, Walker Edmiston, Joseph La Cava, Ervin Richardson.

1re diffusion : 19.02.72.

 

Équipe : Jim, Barney, Casey, Willy.

Mission : Orin Kerr dirige une véritable ville de plaisirs dont le clou est un casino, où les touristes perdent chaque année des millions de dollars qui tombent dans les caisses du Syndicat. Jim et l’I.M.F. sont chargés de le mettre capot.

Gimmick : Kerr, dont le mode de vie est assez excentrique, a été mis sur écoute par Cameron, un garde-chiourme mandaté par le Syndicat. Barney et Casey rendent visite à Kerr sous des prétextes plausibles mais anodins. Pendant qu’ils discutent, on fait entendre à Cameron un tout autre dialogue que celui qui a lieu, grâce à une bande magnétique soigneusement préparée et à des pinces-crocodile habilement placées…

Le plan de Jim consiste, d’une part, à appâter Kerr avec le butin d’un vol commis autrefois par Jim et caché depuis dans un endroit sûr, d’autre part, à cambrioler la chambre forte automatisée du casino de Kerr, le tout pour convaincre Cameron que Kerr est un traître.

 

Les principaux éléments du scénario, on le voit, rappellent Les mercenaires, Le système et Au sommet. La séquence où Barney cambriole la chambre forte automatique du casino (où nul ne peut pénétrer) grâce à un engin téléguidé – dû, encore une fois, au talent et à l’imagination de Jonnie Burke – est tout à fait réussie.
149 – ESPRIT DE FAMILLE (TRAPPED)

Produit par Laurence Heath.

Scénario de Sam Roeca et James Henderson, d’après une histoire de Rick Husky.

Réalisé par Leslie H. Martinson.

Avec Bert Convy (Doug Stafford), Jon Cypher (Art Stafford), Sharon Acker (Annette), Tom Tully (Joe Stafford), Rudy Solari (Broyles), Brigid O’Brien (Molly Stafford), Walter Barnes (Al), Arline Anderson, Charles Picerni, X. Brands, Robert Ruth, Bob Golden.

1re diffusion : 26.02.72.

 

Équipe : Jim, Bamey, Casey, Willy.

Mission : Huit millions de dollars destinés à payer les forces armées américaines ont été volés dans une base militaire d’Asie du Sud-Est. La famille Stafford (Joe, Arthur et Doug), qui dirige un réseau de contrebande, est responsable du vol. Jim et l’I.M.F. doivent récupérer l’argent et envoyer les frères Stafford au pénitencier.

Barney et Jim volent un camion de marchandises des Stafford. Ils entreprennent ensuite de dresser les frères les uns contre les autres. Tout se passerait comme sur des roulettes si Jim n’était pas suivi par un tueur des Stafford. Il échappe de justesse à une tentative de meurtre, mais il perd la mémoire…
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Septième saison
(1972-1973)

La dernière saison de Mission : Impossible fut marquée par deux modifications majeures de l’équipe de production. L’une est très visible à l’écran : c’est l’absence de Lynda Day George, toujours mentionnée au générique, qui n’apparut pas dans dix épisodes pour cause de congé de maternité. Dans sept de ces dix épisodes, elle fut remplacée par une I.M.F.-girl que les téléspectateurs connaissent bien : Barbara Anderson, l’« Eve Whitfield » qui, quatre années durant, tint compagnie à Raymond Burr dans L’homme de fer (Ironside). D’abord engagée pour un seul épisode (Billard électronique, avec Robert Conrad), elle fut rappelée à plusieurs reprises lors des épisodes suivants. Le personnage de Mimi est très intéressant, car il s’agit d’une ancienne prisonnière, dont la première mission consiste à trahir son ancien boy-friend ! L’ambiguïté du personnage lui donne tout son charme. Il faut également dire que Barbara Anderson est beaucoup plus à l’aise dans les transformations qu’exige le rôle de Mimi qu’elle ne l’était dans les tailleurs stricts et un peu étriqués d’Eve Whitfield. Le soin apporté à ses coiffures rappelle beaucoup le temps de Barbara Bain. Avant de partir en congé de maternité, Lynda Day George fit cependant quelques apparitions, au cours desquelles son état fut masqué par des vêtements amples, des plans rapprochés… et un rôle aussi réduit que possible dans l’action.

L’autre nouvel arrivant eut son importance pour l’écriture des scénarios. Laurence Heath et Barry Crâne (qui succède à Bruce Lansbury – promu à de plus hautes tâches – comme producteur de la série) sont en début de saison confrontés à l’éternel problème : écrire Mission : Impossible est difficile, peu de scénaristes en sont capables, et moins encore acceptent de suer sang et eau sur cette tâche. Ils reçoivent alors l’aide de Stephen Kandel, un des scénaristes les plus prolifiques et les plus rapides de la télévision dans ces années-là. La spécialité de Kandel est très intéressante : il reprend les scénarios refusés parce que coûteux ou bancals, et les rend exploitables. Or, les étagères de Heath croulent sous les scripts inutilisables. Kandel en sauvera plusieurs, ce qui permettra à la septième et dernière saison de se dérouler normalement. Bien que son nom n’apparaisse pas toujours au générique, la réécriture des épisodes de cette dernière année lui doit beaucoup.

Le spectateur attentif remarquera deux particularités du générique : la disparition de la séquence d’introduction (le teaser) qu’avait imposée Bruce Lansbury deux ans plus tôt, et la réapparition de l’orchestration de la cinquième année. À noter aussi une curiosité : dans quelques épisodes, Greg Morris porte moustache, et ce n’est pas un maquillage.

Équipe de production de la septième saison

Interprètes réguliers : Peter Graves, Greg Morris, Lynda Day George, Peter Lupus.

Producteur exécutif : Bruce Geller.

Produit par Barry Crane.

Story consultant : Laurence Heath. Story Editor : Stephen Kandel.

Maquillage : Bob Dawn.

Effets spéciaux : Jonnie Burke.

Décors : Lucien Hafley.
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150 – BILLARD ÉLECTRONIQUE (BREAK)

Écrit par Sam Roeca et James L. Henderson.

Réalisé par Paul Krasny.

Avec Cari Betz (Dutch Krebbs), Barbara Anderson (Mimi Davis), Robert Conrad (Press Allen), Med Flory (Fred Stenrock), Francine York, Allen Joseph, Robert Mandan.

1re diffusion : 16.09.72

 

Équipe : Jim, Barney, Willy et Mimi Davis.

Mission : Dutch Krebbs contrôle les jeux dans le Sud-Ouest des États-Unis. Avec son homme de main, Press Allen, il a assassiné un agent du gouvernement, « Toledo », infiltré dans son organisation. Toledo avait microfilmé les livres de comptes de Krebbs grâce à un appareil photo caché dans sa montre. Jim et l’I.M.F. sont chargés de retrouver le corps de Toledo.

Jim attire l’attention de Krebbs en se faisant passer pour un champion du billard grâce à des boules truquées par Barney. Parallèlement, Press Allen se voit délesté deux fois de suite de l’argent que Krebbs lui avait confié…

 

Dernier épisode qui fasse appel au monde du jeu, Billard électronique n’a malheureusement pas le charme et la rigueur du Système ou de L’émeraude, et Robert Conrad est très sous-employé, si l’on songe à Killer, deux années plus tôt.
151 – L’AN 2000 (TWO THOUSAND)

Écrit par Harold Livingston.

Réalisé par Leslie H. Martinson.

Avec Vic Morrow (Joseph Collins), David White (Max Bander), Mort Mills (le Marshall), Marvin Miller (Smith), Russ Conway, Harry Lauter, Don Diamond, Ivor Barry.

1re diffusion : 23.09.72

 

Équipe : Jim, Barney, Casey, Willy et de nombreux comparses.

Mission : Joseph Collins, physicien, a volé cinquante kilos de plutonium. Il les a vendus à un pays étranger et doit très bientôt les livrer à son contact. Jim et l’I.M.F. doivent remettre la main sur le plutonium avant qu’il ne fasse des étincelles ailleurs.

Gimmick : Juste avant qu’il ne quitte le pays, Collins est arrêté par la police et, dans le commissariat, il assiste à la destruction de Los Angeles par un missile nucléaire. Lorsqu’il se réveille, il est dans une prison, il a vieilli de trente ans et nous sommes en l’an 2000.

 

Une des dernières grandes (« hénaurmes ») machinations de l’I.M.F., très marquée par les romans de science-fiction « post-atomiques » des années 60-70 et, il faut le dire, assez convaincante.
152 – CINQ MILLIONS À LA CLÉ (THE DEAL)

Scénario de George F. Slavin et Stephen Kandel, d’après une histoire de George F. Slavin.

Réalisé par Leslie H. Martinson.

Avec Robert Webber (Charles Rogan), Barbara Anderson (Mimi Davis), Van Williams (Arnold Sanders), Lana Wood (Marcy Carpenter), Lloyd Bochner (Général Hammond), Robert Phillips (Chalmers), Lee Paul, Peter Leeds, Roberto Contreras.

1re diffusion : 30.09.72

 

Équipe : Jim, Barney, Willy, Mimi Davis et quelques comparses.

Cadre : Camagua, une île des Caraïbes.

Mission : Le Général Hammond, mercenaire britannique, doit prendre le pouvoir grâce à l’argent du Syndicat. Larson et Rogan, deux de ses membres influents, prendront alors le contrôle des jeux et de la prostitution sur l’île. Ils sont sur le point de se rendre à Camagua pour remettre à Hammond la clé d’un coffre contenant cinq millions de dollars. Jim et l’I.M.F. doivent récupérer la clé. Willy, embarqué sur le yacht de Rogan, la cherche. Mais un des hommes de main le surprend et lui tire dessus. Blessé, Willy saute par-dessus bord dans une mer infestée de requins…
153 – LEONA (LEONA)

Écrit par Howard Browne.

Réalisé par Leslie H. Martinson.

Avec Robert Goulet (Joe Epie), Pippa Scott (Edith Thatcher), Dewey Martin (Mike Apollo), Nate Esformes (Jules Cordova), William Boyett (Louis Parnell), Bruce Watson (Kelly), Beverly Ralston (Leona Epie), Dick Valentine.

1re diffusion : 07.10.72

 

Équipe : Jim, Barney, Casey, Willy.

Mission : Parnell, agent du gouvernement, est devenu le lieutenant de Mike Apollo, parrain influent. Mais Parnell a été démasqué et il est torturé. Jim et l’I.M.F. sont chargés de le sauver.

Gimmick : Leona Epie, femme d’un ami d’Apollo, Joe Epie, est morte dans des circonstances mystérieuses. Le plan de Jim consiste à faire croire à Epie que Mike Apollo est responsable de la mort de sa femme. L’équipe sème donc des preuves d’une liaison entre Apollo et Leona, et font apparaître le fantôme de la disparue.
154 – L’ARME ABSOLUE (TOD-5)

Écrit par James D. Buchanan et Ronald Austin.

Réalisé par Lewis Allen.

Avec Peter Haskell (Gordon Holt), Barbara Anderson (Mimi Davis), Ray Walston (Dr. Victor Flory), Michael Conrad (Ralph Davies), Ross Elliott (Paul Morse), Susan Brown, James McCallion, Owen Bush, Peg Stewart.

1re diffusion : 14.10.72.

 

Équipe : Jim, Barney, Willy, Mimi Davis et d’autres acolytes.

Mission : Paul Morse, un savant américain, veut vendre une arme biologique top-secrète au Groupe Alpha, des terroristes conduits par le Dr. Flory. Jim et l’I.M.F. sont chargés d’infiltrer le Groupe Alpha et de le démanteler.

Gimmick : Morse a rendez-vous avec son contact, Holt, dans une petite ville. Mais, à son arrivée, Holt découvre que Morse a disparu et que les habitants sont en train de mourir d’une maladie mystérieuse. La ville est isolée par l’armée. Holt lui-même se met à présenter des symptômes inquiétants…

 

La manière dont l’I.M.F. inocule à Holt la « maladie » sans qu’il le sache est une habile variation sur le thème du « déplacement », cher à notre équipe, mais cette fois-ci utilisé à rebours !

Pendant que Mimi et Holt discutent, ce dernier est « assommé » instantanément grâce à un coup de bague-aiguille. On lui inocule la fausse maladie, on retarde sa montre de deux minutes, et on rembobine la bande d’informations qui passait à la radio. Lorsque Holt se réveille, un peu étourdi, le bulletin d’informations recommence là où il s’est interrompu, Mimi reprend sa phrase en plein vol, et lorsque Holt regarde sa montre, l’aiguille a à peine bougé. On lui a volé deux minutes et il ne s’en est pas rendu compte. Son « passage à vide », il lui sera facile de l’attribuer aux premiers symptômes de la maladie… Une très belle idée.


[image: 10000000000002060000030CD6B8F9EC98CF209D.jpg]


155 – INSPECTEUR BARNEY (COCAÏNE)

Scénario de Harold Livingston, d’après une histoire de Norman Katkov et Harold Livingston.

Réalisé par Reza S. Badiyi.

Avec William Shatner (Joseph Conrad), Barbara Anderson (Mimi Davis), Stephen McNally (Cari Reid), Milton Selzer (Stanley), Gregory Sierra (Fernando Laroca), Toi Avery (Samuels), Miguel Landa (Rene Santoro), Annette Molen, King Moody, Barbara Darrow, Émile Beaucard.

1re diffusion : 21.10.72

 

Équipe : Jim, Barney, Willy et Mimi Davis.

Mission : Cari Reid est le principal distributeur de cocaïne aux États-Unis. Fernando Lorca est son principal fournisseur. Les lieux de livraisons de la drogue sont si bien choisis qu’ils restent impossibles à identifier. Jim et l’I.M.F. sont chargés de mettre la main sur le prochain chargement.

Gimmick : L’I.M.F. prend pour cible le lieutenant de Reid, Joseph (!) Conrad. On lui fait croire que Jim et Willy, son chef chimiste, ont mis au point une machine qui fabrique de la cocaïne synthétique en tout point identique à la cocaïne « naturelle » – qui, rappelons-le, est extraite de la coca, arbuste poussant principalement au Pérou. Conrad voit évidemment là un moyen de s’enrichir personnellement en revendant la drogue aux acheteurs habituels de Reid…

 

Comme pour Billard électronique, au début de la saison, on peut regretter que le volumineux gadget de l’épisode (une « machine à fabriquer de la cocaïne » construite par Jonnie Burke) ne compense ni le sous-emploi flagrant de William Shatner, ni la faiblesse du scénario.
156 – LE PRIX DU SILENCE (UNDERGROUND)

Écrit par Leigh Vance.

Réalisé par David Lowell Rich.

Musique de Lalo Schifrin.

Avec Peter Mark Richman (Dr. Hargreaves), Robert Middleton (Clavering), Joseph Bernard (Karp), Jeff Morris (Smiler), Dennis Cross (Arnold Lutz), H.M. Wynant (Gunther Schell), John Stephenson, Cari Byrd, Herman Poppe, Robert Rhodes.

1er diffusion : 28.10.72

 

Équipe : Jim, Barney, Casey, Willy.

Mission : Un comptable du Syndicat, Gunther Schell, s’est évadé grâce à un gang spécialisé dans la sortie des brigands du territoire. Jim et l’I.M.F. doivent le retrouver, ainsi que l’argent qu’il a caché.

Gimmick : Jim se fait passer pour un riche médecin assassin et en fuite. Le gang entre en contact avec lui pour lui faire quitter le pays. Mais lorsqu’il est emmené (dans un cercueil !), la balise Argos (ou un équivalent) que Barney lui a collée dans l’oreille ne fonctionne plus, car le cercueil est plombé. Or, le gang torture ses « clients » pour leur faire avouer où ils cachent leur fortune…
157 – LE FILM (MOVIE)

Scénario d’Anthony Bowers, Arthur Weiss et Stephen Kandel, d’après une histoire d’Anthony Bowers.

Réalisé par Terry Becker.

Avec John Vernon (Norman Shields), David Brian (Benjamin Dane), William Smith (John Brent), Barbara Anderson (Mimi Davis), Rhodes Reason (Theodore Dane), Douglas Henderson (Henry Packard), James Whitworth (Heath), Walker Edmiston (Dave Waley), Lee Farr, Ron Pinkard, Jerry Douglas.

1re diffusion : 04.11.72

 

Équipe : Jim, Barney, Willy, Mimi Davis et Dave Waley.

Mission : Norman Shields dirige une antenne du Syndicat dans le milieu du cinéma. Il est financé par le comptable de la pègre, Benjamin Dane, qui lui a permis d’acheter les Studios Panthéon. Theodore Dane, frère de Benjamin, doit se rendre à Los Angeles pour superviser la prise en main des studios. Jim et l’I.M.F. sont chargés de mettre la main sur les livres de comptes de Shields.

Gimmick : Théo Dane – que Shields n’a jamais rencontré – est un homme grand aux cheveux blancs. Jim prend donc sa place et arrive aux Studios Panthéon. Il produit un film réalisé par Barney, Portrait d’un meurtre, dont le scénario conte l’histoire d’un crime commis quelques années auparavant par Shields qui ne fut pas inquiété. Le plan consiste à pousser Shields à bout, jusqu’à ce qu’il « tue » Jim, sous l’objectif d’une caméra cachée de Barney. Il n’y aura plus qu’à projeter le film à Benjamin, venu à la recherche de son frère disparu…

 

Le film est un des bons épisodes de la dernière saison, tant par le scénario que l’interprétation. Le fait qu’il se déroule dans les milieux du cinéma replonge avec bonheur l’équipe – et le spectateur – dans l’univers de faux-semblants et de trompe-l’œil des débuts de la série.
158 – FAUX TÉMOIN (HIT)

Écrit par Douglas Weir.

Réalisé par Reza S. Badiyi.

Avec Dane Clark (Sam Dexter), Robert Reed (Arthur Reynolds), Barbara Anderson (Mimi Davis), Frank R. Christi (Ben Murdock), Tony Young (Gordon), Leonard Stone (Paul Lewis), Judson Pratt, Stack Pierce, Jan Peters, Barbara Rhoades.

1re diffusion : 11.11.72

 

Équipe : Jim, Barney, Willy et Mimi Davis.

Mission : Sam Dexter a assassiné son amie, Vicky Wells, mais les autorités ne sont pas parvenues à le prouver. Dexter est en prison pour fraude fiscale, mais il continue ses activités criminelles par l’intermédiaire d’un de ses complices, surnommé « Le Général ». Jim et l’I.M.F. doivent identifier celui-ci et prouver la culpabilité de Dexter dans le meurtre de Vicky Wells.
159 – L’ULTIMATUM (ULTIMATUM)

Scénario de Harold Livingston, d’après une histoire de Shirl Hendryx et Harold Livingston.

Réalisé par Barry Crâne.

Musique de Duane Tatro.

Avec Murray Hamilton (Dr Jerome Cooper), Madlyn Rhue (Adele Cooper), Donnelly Rhodes (Joël Morgan), Barbara Anderson (Mimi Davis), Vince Howard (Frank Dagget), Fred Holliday, Judy Brown, Robert Légionnaire, Dale Tarter, Vie Vallaro.

1re diffusion : 18.11.72

 

Équipe : Jim, Barney, Willy, Mimi Davis et plusieurs autres comparses.

Mission : Le Dr Jerome Cooper, brillant physicien, a placé une bombe à hydrogène de cinquante mégatonnes dans une ville des États-Unis et menace le Président des États-Unis de la faire exploser si ses exigences politiques ne sont pas satisfaites. Jim et l’I.M.F. doivent localiser la bombe et la désamorcer.

Gimmick : Sur le chemin qui l’emmène à un rendez-vous secret avec le président des États-Unis, Cooper tombe en panne devant la station-service de Willy. Alors que la radio annonce que ses exigences seront satisfaites, deux gangsters en fuite (Jim et Mimi) déboulent dans la station-service et prennent Cooper en otage…
160 – LA LETTRE (KIDNAP)

Écrit par Sam Roeca et James L. Henderson.

Réalisé par Peter Graves.

Avec John Ireland (Andrew Metzger), Charles Drake (Mitchell Connally), Jack Ging (Hawks), Geoffrey Lewis (Proctor), Marc Hannibal (Eckworth), Arline Anderson (Sandra), Monty Margetts (Dowager), Glen Wilder, Chuck Hicks, Edmund Gilbert.

1re diffusion : 02.12.72

 

Équipe : Barney, Casey, Willy et un comparse, Dowager.

 

Pas de mission cette fois-ci. Il s’agit du seul épisode qui forme une sorte de « suite » à un épisode précédent. Des gangsters ont repéré Jim et son équipe au cours d’une mission précédente (Casino, 6e saison). Ils ne savent pas, bien sûr, que l’I.M.F. est une agence para-gouvernementale mais la prennent pour un autre gang, spécialisé dans les hold-up impossibles. Ils enlèvent donc Jim alors que celui-ci est sur le point de disputer un match de tennis avec Barney, et exigent que l’I.M.F. vole pour eux une lettre compromettante dans le coffre d’une banque.

 

La lettre est à nouveau un épisode atypique, dont le charme provient sûrement du scénario, plutôt original pour la saison, et peut-être aussi de la mise en scène… de Peter Graves lui-même.
161 – HYPNOSE (CRACK UP)

Scénario d’Arthur Weiss, d’après une histoire de Robert et Phyllis White et Arthur Weiss.

Réalisé par Sutton Roley.

Avec Alex Cord (Peter Cordel), Marlyn Mason (Sandy), Peter Breck (Harry Cordel), Cathleen Cordell (Mrs Taylor), John Pickard, Edward Knight, Earl Ebi, Bob Kenneally, Arthur Franz.

1re diffusion : 09.12.72

 

Équipe : Jim, Barney, Willy, Sandy, le Dr Adler et un comparse.

Mission : Peter Cordel est un assassin d’une intelligence supérieure. Il n’a jamais été possible de prouver sa culpabilité, ni d’identifier l’homme pour qui il travaille. Jim et l’I.M.F. doivent mettre Cordel échec et mat et découvrir l’identité de son commanditaire.

Gimmick : L’I.M.F. drogue et hypnotise Cordel pour lui faire croire qu’il souffre de crises d’amnésie, au cours desquelles il assassine des individus qui ne lui ont rien fait… y compris son propre frère ! Lorsqu’il est à son tour attaqué par un homme de main, il vient à penser que son patron veut le faire éliminer.
162 – LE PANTIN (THE PUPPET)

Écrit par Leigh Vance.

Réalisé par Lewis Allen.

Musique de Lalo Schifrin.

Avec Roddy McDowall (Léo Ostro), John Larch (Larry Gault), Val Avery (Augie Leach), Richard Devon (Hank), Joseph Ruskin (Khalid), John Crawford (Paul Ostro), Lewis Charles (Sam Zercos), Ken Scott, Shirley Washington, Colin G. Maie, Joe Haworth.

1re diffusion : 22.12.72

 

Équipe : Jim, Barney, Casey, Willy, Hank et Khalid.

Mission : Paul Ostro, parrain de la pègre, a été défiguré au cours d’une partie de chasse. Depuis, il est alité et communique ses ordres par l’intermédiaire de son frère Léo. La « famille » Ostro est sur le point de lancer une opération de grande envergure. Jim et l’I.M.F. doivent découvrir laquelle, et la tuer dans l’œuf.

Gimmick : En réalité, Léo a tué son frère et l’a remplacé par un homme de paille au visage couvert de pansements. L’I.M.F. subtilise le « double » et le remplace par un de ses agents. Puis Jim et Casey embringuent Léo dans une sombre affaire de pétrole. D’autres patrons du Syndicat soupçonnent Léo de vouloir les tromper. Lorsque Léo demande à son frère de le soutenir, celui-ci, contre toute attente, l’accuse d’avoir voulu l’éliminer. Léo se précipite, ôte les bandages du visage de son homme de paille – pour découvrir celui de son frère, défiguré par les chevrotines !

 

Un bon épisode encore, bien servi par une brochette de « gueules » que l’on n’avait plus l’habitude de voir, y compris Joseph Ruskin (le sinistre Roi Ibn Borca de L’esclave) qui, cette fois, joue le rôle d’un comparse de l’I.M.F. ! Ce détail, parmi d’autres, confère au Pantin la délicieuse ambiguïté du Mission : Impossible des débuts.
163 – VAUDOU (INCARNATE)

Écrit par Buck Houghton et Stephen Kandel, d’après une histoire de Buck Houghton.

Réalisé par Barry Crane.

Avec Kim Hunter (Hannah O’Connel), Robert Hogan (Thomas O’Connel), Alex Rocco (Dali), Solomon Sturges (Robert O’Connel), Bob Hoy (Kelso).

1re diffusion : 05.01.73

 

Équipe : Jim, Barney, Casey, Willy.

Cadre : Jamada, une île des Caraïbes.

Mission : Hannah O’Connel est le chef d’une famille de gangsters, entrée en possession d’un magot d’un million de dollars en or. L’un de ses fils, Robert, l’a trahie, l’obligeant à fuir aux Caraïbes, sur une île dont elle ne peut être extradée. Jim et l’I.M.F. doivent la convaincre de retourner aux États-Unis afin que les autorités puissent lui mettre la main au collet.

 

La même mission que dans Extradition, les procédés utilisés dans Crimes (Hannah a tué son fils et son fantôme revient la hanter), l’or des Mercenaires… mais une bad woman qui sort de l’ordinaire, puisqu’il s’agit de Kim Hunier, dans un personnage de virago meurtrière proche des rôles « noirs » qu’immortalisèrent Joan Crawford ou Barbara Stanwick.
164 – LA VEUVE NOIRE (BOOMERANG)

Produit par Laurence Heath.

Écrit par Howard Browne.

Réalisé par Leslie H. Martinson.

Musique de Lalo Schifrin. Avec Laraine Stephens (Eve Vayle), Ronald Feinberg (Stanley Luchek), Walter Barnes (Homer Chili), Charlie Guardina (Johnny Vayle), Amzie Strickland (Mildred), Jerry Jones (Cabbie), Charles Picerni (Ollie Maybrick), Richard Reed (Dorlan).

1re diffusion : 12.01.73

 

Équipe : Jim, Barney, Casey, Willy, Dorlan.

Mission : Eve Vayle, épouse d’un membre du Syndicat, a provoqué la mort de son mari, Johnny, dans un accident d’avion. Elle a ensuite mis la main sur des documents secrets de la pègre. Jim et l’I.M.F. sont chargés de l’en délester.
165 – LA QUESTION (THE QUESTION)

Écrit par Stephen Kandel. Réalisé par Leslie H. Martinson. Avec Gary Lockwood (Nicholas Varsi), Jason Evers (Ben Nelson), Elizabeth Ashley (Andréa), Richard Van Vleet (Coleman), George O’Hanlon, John Baer (Belden), Duke S. Stroud, Paul Ryan.

1re diffusion : 19.01.73.

 

Équipe : Jim, Barney, Willy, Andréa.

Mission : Un assassin (soviétique ?), Nicholas Varsi, vient d’être capturé. Il prétend vouloir passer à l’Ouest mais refuse de révéler le contenu de sa mission aux services secrets. Jim et l’I.M.F. sont chargés de découvrir s’il s’agit véritablement d’un transfuge.

 

La question est l’un des très bons épisodes de l’année, même s’il souffre d’un évident manque de moyens. Le scénario est bien troussé (de toute évidence, Kandel n’était pas bon qu’à rafistoler les scripts des autres) et ménage un suspense de bonne qualité jusqu’à la dernière minute. Les deux principales guest-stars – Elizabeth Ashley et Gary Lockwood – sont excellentes et Nicholas Varsi est un personnage ambigu et secret à souhait. Il faut également noter que, pour la seule et unique fois dans l’histoire de la série, la mission de l’I.M.F. n’est pas de faire tomber un bad guy ; mais de découvrir si ce bad guy est, ou non, un véritable ennemi. Pour une équipe qui, jusque-là, était réputée distinguer sans peine le bien du mal, les bons des méchants – en les travestissant, au besoin – cette recherche de la vérité se révèle une mission plus qu’originale.
166 – SOURCE DE VIE (THE FOUNTAIN)

Écrit par Stephen Kandel.

Réalisé par Barry Crâne.

Avec George Maharis (Thomas Bachman), Cameron Mitchell (Matthew Drake), Luke Askew (Dawson), Pepe Callahan, Charlita, Carlos Riva.

1re diffusion : 26.01.73

 

Équipe : Jim, Barney, Casey, Willy et un groupe de figurants.

Cadre : Un petit village au Mexique.

Mission : Bachman, gangster vieillissant, a volé les données informatiques du Syndicat à la suite d’un bras de fer avec un autre parrain, Drake. Ses ex-complices lui courent après. Jim et l’I.M.F. doivent récupérer les documents avant eux.

Gimmick : Bachman s’est enfui au Mexique et a engagé un pilote pour l’emmener dans un lieu secret. Des tueurs sont à ses trousses. L’avion, conduit par Barney, s’écrase dans la jungle. Les occupants sont recueillis par une secte, le Cercle d’Or, qui a découvert le secret de la jeunesse et de l’immortalité sous la forme d’une fontaine magique…

 

Un épisode qui reprend, avec un certain succès, les thèmes et procédés de Jouvence (3e saison), Encore et L’Immortel (6e saison).
167 – LA FRAUDE (THE FIGHTER)

Scénario de Stephen Kandel et Nicholas E. Baehr, d’après une histoire de Orville H. Hampton.

Réalisé par Paul Krasny. Musique de Lalo Schifrin. Avec William Windom (Paul Mitchell), Joe Maross (Jay Braddock), Geoffrey Deuel (Pete Novick), Jenifer Shaw (Susan Mitchell), Herbert Jefferson, Jr. (James Loomis), Walker Edmiston, Conrad Bachmann, Martin Ashe, William Benedict.

1re diffusion : 09.02.73

 

Équipe : Jim, Barney, Casey, Willy et Dave.

Mission : Jay Braddock et Paul Mitchell sont les maîtres du jeu dans les milieux de la boxe. Jim et l’I.M.F. sont chargés de les envoyer au tapis…
168 – TRAFIC DE SPEED (SPEED)

Écrit par Lou Shaw.

Réalisé par Virgil W. Vogel.

Avec Claude Akins (Sam Hibbing), Jenny Sullivan (Margaret Hibbing), Ron Soble (Phalen), Jesse Vint (Zinc), Dave Cass, Tom Winston, Dick Ziker, George Wilbur, Russ Grieve, Charles Bateman.

1re diffusion : 16.02.73.

 

Équipe : Jim, Barney, Casey, Willy.

Mission : Trois tonnes de sulfate d’amphétamine (du « speed ») ont été volées dans une usine de produits pharmaceutiques. Sam Hibbing, commanditaire du vol, prévoit de revendre la drogue à la pègre. Jim et l’I.M.F. sont chargés de pulvériser son organisation.

Gimmick : Casey prend la place de la fille de Hibbing, Margaret, qui se drogue aux amphétamines !
169 – OPÉRATION CRÉPUSCULE (THE PENDULUM)

Écrit par Calvin Clements, Jr.

Réalisé par Lewis Allen.

Décor de Bill Calvert.

Avec Dean Stockwell (Gunnar Malstrom), Scott Brady (Allen Bock), Frank Maxwell (Général Weston), Jack Donner, Léon Lontoc, Peter Mamakos, Jack Collins, Beverly Moore, Don Reid.

1re diffusion : 23.02.73

 

Équipe : Jim, Barney, Casey, Willy et quelques autres.

Mission : Gunnar Malstrom est l’un des chefs d’une organisation secrète, le Pendule, qui cherche à prendre le pouvoir. Leur « Grand Soir » a pour nom de code « Opération Crépuscule ». Jim et l’I.M.F. sont chargés de faire la lumière sur les plans du Pendule, afin de pouvoir envoyer tous ses membres à l’ombre.

Gimmick : Casey attire Malstrom chez son patron (Jim), chef d’une organisation internationale très puissante, World Resources Ltd. Là, Jim lui annonce que les membres du Pendule sont des amateurs, et leur « Opération Crépuscule » de la petite bière à côté de ce qu’il trame, lui !
170 – WESTERN (THE WESTERN)

Écrit par Arnold et Lois Peyser.

Réalisé par Leslie H. Martinson.

Avec Ed Nelson (Van Cleve), Michael Ansara (Ed Stoner), Barry Atwater (Matthey Royce), Frank Farmer (Driscoll), Don Gazzaniga (Walker), Joanna Cassidy, Troy Melton.

1re diffusion : 02.03.73

 

Équipe : Jim, Barney, Casey, Willy et Walker.

Mission : Van Cleve et Matthew Royce ont volé dans un musée d’Amérique Centrale cinq millions de dollars d’objets d’art précolombien, et ont rapporté leur butin aux États-Unis. Jim et l’I.M.F. sont chargés de le récupérer et de leur faire mordre la poussière.

Gimmick : L’I.M.F. fait croire à Cleve qu’il est doué de prémonition. Il voit une tête de mort sur le visage d’un homme avant que celui-ci soit renversé par une voiture. Il aperçoit de l’argent dans le sac (vide) de Casey et celle-ci gagne une grosse somme peu après en jouant dans un casino. Il rêve d’un tremblement de terre et se « voit » noyé. Redoutant un nouveau déluge, il court déterrer son trésor…
171 – LA COURONNE DE MARNSBURG (IMITATION)

Écrit par Edward J. Lakso.

Réalisé par Paul Krasny.

Avec Barbara McNair (Jena Cole), Pernell Roberts (Boomer), Charles McGraw (Stevens), Thalmus Rasulala (Eddie), Alfonso Williams (Honey), Olan Soûle, Lew Brown, Oscar Beregi.

1re diffusion : 30.03.73

 

Équipe : Jim, Barney, Willy et un comparse.

Mission : Les bijoux de la couronne de Marnsburg ont été volés alors qu’ils devaient être exposés aux Nations Unies. C’est une femme, Jena Cole, qui est responsable du vol. Jim et l’I.M.F. sont chargés de récupérer les diamants.

Gimmick : Barney se fait passer pour un perceur de coffres-forts. Lorsque Willy laisse entendre que les joyaux volés sont faux et remet les « vrais » dans la chambre forte du consulat, Jena s’allie à Barney et le convainc de cambrioler le coffre. Barney s’exécute. Croyant le doubler, Jena échange les « vrais » diamants de Barney (qui sont faux) contre ses « faux » (qui, eux, sont vrais…).

 

Des joyaux hors de prix ; un spécialiste des coffres-forts, une jolie femme qui feint de tomber amoureuse et des copies plus vraies que les originaux – on ne saurait mieux choisir pour conclure ces sept années de Mission : Impossible.
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Vingt ans après

Au cours des années 80, une vague de nostalgie bien compréhensible balaya la production télévisée américaine, qui se mit en devoir de ressusciter un grand nombre de séries à succès des années 60. Certaines de ces résurrections donnèrent lieu à de simples téléfilms (Agents très spéciaux, Les mystères de l’Ouest, Kung Fu), d’autres à de nouvelles séries (Star Trek, Perry Mason, Les Incorruptibles). Inévitablement, Mission : Impossible devait tôt ou tard intéresser les producteurs. De fait, plusieurs tentatives avaient déjà été faites en direction d’un film de cinéma, ou d’un téléfilm de longue durée. Certains projets prévoyaient de rassembler l’ancienne équipe, et plusieurs scénarios avaient été commandités par Paramount. Mais ce n’est qu’en 1988 que Jeffrey M. Hayes (ancien producteur exécutif de Hooker) et Michael Fisher se lancèrent dans l’aventure. Après avoir envisagé d’engager de nouveaux acteurs pour interpréter les anciens personnages (Jim, Rollin, Cinnamon, Barney et Willy), il fut décidé de faire appel à Peter Graves, qui accepta de reprendre le rôle de Jim Phelps, et de lui adjoindre du sang neuf. Ce furent Thaao Penglis, Tony Hamilton, Terry Markwell et Phil Morris – le propre fils de Greg ! La nouvelle série fut tournée en Australie et fut diffusée pendant deux saisons sur la chaîne ABC.

Aujourd’hui, il est très difficile de comparer objectivement les deux productions, car elles sont très différentes en de nombreux points. Il est cependant possible de faire quelques remarques.

Le Mission : Impossible des années 80 dispose d’atouts non négligeables : des moyens importants, une distribution rajeunie, des lieux de tournage très originaux – l’Australie regorge de décors superbes – et une batterie de gadgets et de trouvailles technologiques tout à fait impressionnante. Il est vrai que, depuis les années 60, la technologie a fait du chemin : les ordinateurs tiennent dans une valise, les caméras dans une épingle de cravate et les micros directionnels enregistrent des conversations à plusieurs dizaines de mètres. Quant aux masques, l’I.M.F. nous les confectionne en quelques secondes par M.A.O. (moulage assisté par ordinateur…).

Mais ces moyens n’ont pas pour autant permis de ressusciter la série des débuts, et il est facile de comprendre pourquoi. Mission : Impossible, plus que tout autre feuilleton, était construit sur un scénario rigoureux à l’extrême et reposait essentiellement sur la mise en scène, le jeu des acteurs et des accessoires invraisemblables. Mais ce qui faisait fonctionner le tout était, essentiellement, la suggestion Ce que le dialogue ne disait pas, le jeu des comédiens l’indiquait. Ce que les appareils conçus par Jonnie Burke ne pouvaient accomplir, le montage serré nous le montrait. Les cadrages étranges, les mouvements de caméra faisaient le reste. À ses débuts, Mission : Impossible recourait moins aux gadgets qu’à l’illusion.

Vingt ans après, alors que le cadre s’est élargi à des décors somptueux, la magie n’est plus la même. Les bad guys ont sensiblement la même silhouette que les héros, et certainement moins de bouteille et de présence que les gueules auxquelles nous avions droit dans les années 60.

De plus, et c’est loin d’être négligeable, les scénarios sont loin d’avoir la rigueur du travail de Woodfield & Balter, Playdon ou Heath.

Peu avant le début de la production, une importante grève des scénaristes imposa à la production de se rabattre sur les scénarios de l’ancienne série – qui appartenaient toujours à Paramount, bien sûr – pour en tourner des remakes.

Bien que quatre scénarios seulement (Killer, L’héritage, Le condamné, Le système) aient été repris, beaucoup d’autres rappellent les scripts classiques de Mission : Impossible, sans véritablement en renouveler la veine. Mais aucun des scénarios des années 80 ne retrouve le machiavélisme et le côté implacable des trames des trois ou quatre premières années.

Certains éléments de la nouvelle série reprennent (ou rappellent) les caractéristiques de l’ancienne : la séance de briefing chez Jim, devant un écran de vidéo ultra-moderne ; le message enregistré que Jim écoute sur un mini-vidéodisque… En ce qui concerne ce dernier, on ne peut d’ailleurs pas s’empêcher de s’interroger sur ce qui se passe quand le minidisque se détruit… S’agissant d’une simple bande magnétique, on pouvait admettre qu’elle se vaporise ou se désagrège. Mais un mini-CD ? S’il fond dans le lecteur, c’est tout l’appareillage qu’il faut jeter, non ?

D’autres éléments comme ceux-ci, le fait que les héros des années 80 soient beaucoup plus loquaces que ne l’étaient Rollin ou Cinnamon – et a fortiori Barney ou Willy, ou encore la relative simplicité des trames, produisent à la vision une certaine déception pour ceux qui ont aimé la série depuis ses débuts. Le générique, d’ailleurs, est significatif S’il est tout à fait percutant, et s’il recourt à une réorchestration très vigoureuse de la musique de Schifrin, il ne nous livre pas, comme c’était le cas vingt ans plus tôt, une vision condensée et ultra-rapide de l’épisode…

Il ne faudrait pas pourtant en conclure que le Mission : Impossible des années 80 est sans intérêt. Quelques-uns de ses 35 épisodes ne manquent pas de punch, et la présence occasionnelle d’autres anciens de la série (Greg Morris dans le rôle de Barney, Lynda Day George dans celui de Casey) leur apporte une touche d’émotion qui n’est pas sans attrait.

On pourra regretter cependant que les scénaristes aient cru bon, pour la première et unique fois, de faire mourir en mission un agent de l’I.M.F. Dans le douzième épisode (Les affres du pouvoir), la charmante Casey Randall est victime d’une effroyable virago, interprétée par Barbara Luna (qui avait endossé, vingt ans auparavant, le rôle beaucoup plus sympathique d’Elena, héroïne d’une aventure solo de Rollin). Cet assassinat semble une fausse note regrettable dans le cadre d’une série où il ne fut jamais nécessaire de tuer les personnages principaux pour en faire apparaître d’autres… Casey sera remplacée par Shannon Reed (Jane Badler, bien connue des spectateurs de V).

Quoi qu’il en soit, la production des années 80 a, tout de même, le mérite d’exister et reste plus intéressante que de nombreuses autres séries contemporaines. C’est sans doute dans cet esprit qu’il faut la voir, sans chercher à la comparer à sa grande sœur. Comment, après tout, reprocher aux producteurs d’avoir tenté de faire renaître une des plus belles séries télévisées qui soient ?
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Première saison
(1988-1989)

Équipe de production

Interprètes réguliers : Peter Graves (Jim Phelps), Thaao Penghlis (Nicholas Black), Tony Hamilton (Max Harte), Phil Morris (Grant Collier), Terry Markwell (Casey Randall, épisodes 1 à 12), Jane Badler (Shannon Reed, épisodes 12 à 19).

Producteurs exécutifs : Michael Fisher, Jeffrey M. Hayes.

Produit par Ted Roberts.

Maquillage et masques : Rozalina De Silva, Deborah Lanser.

Thème du générique : Lalo Schifrin.
1 – LE TUEUR (THE KILLER)

Écrit par Arthur Weiss(56).

Réalisé par Cliff Bole.

Musique de Lalo Schifrin.

Avec John de Lancie (Matthew Drake), Ted Hamilton (Chambers).

 

Cadre : Londres.

Mission : Identifier et éliminer un tueur imprévisible et son employeur, « Scorpion » (remake de Killer, V, 105).
2 – LE LEGS (THE LEGACY)

Écrit par Michael Lynn et Allan Balter.

Réalisé par Kim Manners.

Musique de Lalo Schifrin.

Avec Judson Scott (Ernst Graff), Steven Grives (Brucker).

 

Mission : Récupérer cinq milliards de dollars en or avant que les héritiers des nazis ne mettent la main dessus ! (remake de L’héritage, I, 15).
3 – LA MARTINGALE (THE SYSTEM)

Écrit par Robert Hamner.

Réalisé par Cliff Bole.

Musique de Ron Jones.

Avec James Sloyan (Frank Marley), Gus Mercurio (Bob Connors).

 

Cadre : Les Bahamas.

Mission : Pousser un patron de casino à témoigner contre son employeur (remake du Système, III, 68).
4 – L’HOLOGRAMME (HOLOGRAMS)

Écrit par Robert Brennan.

Réalisé par Kim Manners.

Musique de Lalo Schifrin.

Avec Gerard Kennedy (Colonel Usher).

 

Mission : Obliger un caïd de la drogue à remettre les pieds dans un pays d’où on puisse le faire extrader. (Un scénario qui rappelle beaucoup Extradition, I, 12 et Fantômes, IV, 97).
5 – LE CONDAMNÉ A MORT (THE CONDEMNED)

Scénario de Ted Roberts et Michael Fisher, d’après une histoire de John Truman1.

Réalisé par Cliff Bole.

Musique de Ron Jones.

Avec Greg Morris (Barney Collier), Adrian Wright (Capitaine Hamidou).

 

Cadre : La Turquie.

Mission : Faire sortir Barney d’une prison turque et y faire jeter à sa place un policier corrompu (remake du Condamné, 11,47).
6 – LE MUR (THE WALL)

Écrit par David Phillips.

Réalisé par Colin Budds.

Musique de Ron Jones.

Avec Alan Cassell (Dr. Gerstner), Peter Curtin (Colonel Batz).

 

Cadre : Berlin.

Mission : Mettre fin aux agissements d’un médecin est-allemand qui extorque l’argent des malheureux voulant franchir le Mur, et sauver une jeune fille qu’il a kidnappée. (Épisode très réminiscent de La banque, II, 32, il fut tourné et diffusé un an avant la chute du Mur de Berlin !)
7 – LE TRAFIQUANT (THE CATTLE KING)

Écrit par Ted Roberts.

Réalisé par Mike Vejar.

Musique de John E. Davis.

Avec David Bradshaw (Douglas Matthews), Warren Owens (Mulwarra), Sal Sharah (le terroriste).

 

Cadre : L’Australie.

Mission : Neutraliser un trafiquant d’armes avant qu’il ne conclue un marché avec des terroristes.
8 – ÉCHEC ET MAT (THE PAWN)

Écrit par Billy Marshall-Stoneking.

Réalisé par Brian Trenchard-Smith.

Musique de Ron Jones.

Avec Bryan Marshall (Antonov), Rowena Wallace (Major Zorbuskaya).

 

Cadre : La Tchécoslovaquie.

Mission : En faire sortir un savant russe et sa fille à l’occasion d’un tournoi d’échecs.
9 – LE SPECTRE (THE HAUNTING)

Écrit par Michael Fisher.

Réalisé par Mike Vejar.

Musique de John E. Davis.

Avec Parker Stevenson (Champ Foster), Janis Paige (Victoria Foster).

 

Cadre : Honolulu.

Mission : Prouver la culpabilité d’un « serial killer », riche fils de famille, qui vit avec sa mère passionnée de spiritisme !
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10 – LES LIONS D’OR (THE LIONS)

Scénario de David Phillips, d’après une histoire de James Crown.

Réalisé par Rob Stewart.

Musique de Ron Jones.

Avec James Shigeta (Ki), Diane Craig (Lady Faulkner).

 

Mission : Empêcher un usurpateur d’assassiner le prétendant à un trône d’Extrême-Orient.
11 – LA CONNECTION GRECQUE (THE GREEK)

Écrit par Ted Roberts.

Réalisé par Colin Budds.

Musique de John E. Davis.

Avec Cesare Danova (Socrate Colonnades), Nicholas Hammond (Woodward).

 

Cadre : La Grèce.

Mission : Empêcher la mainmise d’un homme d’affaires sur des médicaments destinés à des pays en voie de développement.
12 – LES AFFRES DU POUVOIR (THE FORTUNE)

Écrit par Robert Brennan.

Réalisé par Rod Hardy.

Musique de Ron Jones.

Avec Barbara Luna (Emilia Berezan), Michael Pate (Luis Berezan).

 

Mission : Récupérer les milliards de dollars détenus par un dictateur en exil et sa femme.

 

Cet épisode commence par la mort de Casey Randall, qui est remplacée par Shannon Reed.
13 – DES DOSSIERS BRÛLANTS (THE FIXER)

Écrit par Walter Brough.

Réalisé par Colin Budds.

Musique de John E. Davis.

Avec Richard Romanus (Arthur Six), John Calvin (Doyle).

 

Mission : Neutraliser un puissant maître chanteur, journaliste à Washington.
14 – L’ESPION (SPY)

Écrit par Michael Fisher.

Réalisé par Rob Stewart.

Musique de John E. Davis.

Avec Tim Hughes (Christie).

 

Cadre : L’Afrique.

Mission : Détruire une usine d’armes chimiques.
15 – LES DIABLES (THE DEVILS)

Écrit par Ted Roberts.

Réalisé par Arch Nicholson.

Musique de John E. Davis.

Avec John Stanton (Lord Holman), Ron Graham (Challis).

 

Mission : Découvrir le coupable d’une série de sacrifices sanglants commis en Angleterre.
16 – LE FLÉAU (THE PLAGUE)

Écrit par Rick Maier.

Réalisé par Colin Budds.

Musique de John E. Davis.

Avec Maud Adams (Catherine Balzac), Gary Day (Laroux).

 

Mission : Remettre la main sur un produit chimique toxique et neutraliser l’auteur du vol.
17 – LE MASQUE (REPRISAL)

Écrit par Walter Brough.

Réalisé par Rob Stewart.

Musique de John E. Davis.

Avec Lynda Day George (Casey).

 

Mission : Découvrir l’assassin d’anciens membres féminins de l’I.M.F., qui se fait passer pour Jim Phelps !
18 – LE SOUS-MARIN (SUBMARINE)

Écrit par Dale Duguid.

Réalisé par Colin Budds.

Musique de John E. Davis.

Avec Mitchell Ryan (Amiral Sheppard).

 

Mission : Faire échouer un complot visant à détruire l’U.S. Navy au moyen d’un virus informatique.
19 – LE BAYOU (BAYOU)

Écrit par Jeffrey M. Hayes.

Réalisé par Don Chaffey.

Musique de John E. Davis.

Avec Paula Kelly (Pepper Leveau).

 

Cadre : La Louisiane.

Mission : Démanteler un trafic d’esclaves.
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Seconde saison
(1989-1990)

Équipe de production 

Interprètes réguliers : Peter Graves, Thaao Penghlis, Tony Hamilton, Phil Morris, Jane Badler.

Producteurs exécutifs : Michael Fisher, Jeffrey M. Hayes.

Produit par Ted Roberts.

Effets spéciaux visuels : Dale Duguid.

Maquillage et masques : Rozalina De Silva, Deborah Lanser et Karla O’Keefe.

Thème du générique : Lalo Schifrin.

Musique : John E. Davis.
20-21 – LE SERPENT D’OR (THE GOLDEN SERPENT), en deux parties.

Scénario de Michael Seims, Ted Roberts et Jeffrey M. Hayes, d’après une histoire de Michael Seims.

Réalisé par Don Chaffey.

Avec Greg Morris (Barney Collier), Patrick Bishop (Prince Seliman), Rod Mullinar (Conrad Drago).

 

Mission : Démanteler un réseau de trafiquants de drogue.
22 – LA PRINCESSE (THE PRINCESS)

Écrit par Ted Roberts.

Réalisé par Colin Budds.

Avec Robert Coleby (Grigor Caron), Dale Stevens (Coyote).

 

Mission : Empêcher de méchants Libyens d’assassiner une Princesse européenne d’origine américaine !
23 – SOIRÉE DE GALA (COMMAND PERFORMANCE)

Écrit par Robert Brennan.

Réalisé par Arch Nicholson.

Avec Grigor Taylor (le Ministre de la Défense Savitch), Ivar Kants (le Père Thomas Vallis).

 

Cadre : Un pays balte (?).

Mission : Délivrer un prêtre emprisonné et récupérer les informations qui permettront de faire tomber un ministre corrompu et criminel.
24 – BELLE, FANATIQUE ET TERRORISTE (COUNTDOWN)

Écrit par Chip Hayes.

Réalisé par Brian Trenchard-Smith.

Avec Julie Ow (Su Lin).

 

Cadre : L’Asie.

Mission : Récupérer une tête nucléaire avant qu’elle ne détruise une très grande ville d’Extrême-Orient.
25 – ASTROLOGIE ET ART MILITAIRE (WAR GAMES)

Écrit par Walter Brough.

Réalisé par Rod Hardy.

Avec Kevin Miles (Général Szabo), Lewis Fiander (Colonel Garva).

 

Mission : Contrecarrer les plans d’invasion d’un général mégalomane.
26 – S.O.S. PLANÈTE EN DANGER (TARGET EARTH)

Écrit par Stephen Kandel.

Réalisé par Colin Budds.

Avec Eli Danker (Robard), Lewis Fitz-Gerald (Rhine).

 

Mission : Empêcher le détournement – à des fins criminelles – de la première navette spatiale privée !
27 – LES ENFANTS DU FÜHRER (THE FUEHRER’S ÇHILDREN)

Écrit par Frank Abatemarco.

Réalisé par Don Chaffey.

Avec Albert Salmi (Richard Kester), John Bell (Vogel), Nancy Black (Eva Kester).

 

Mission : Mettre un terme à l’ascension d’un extrémiste avant qu’il ne devienne le chef d’un mouvement néo-nazi mondial.
28 – LA DAME BLANCHE (BANSHEE)

Écrit par Ted Roberts.

Réalisé par Colin Budds.

Avec Peter Adams (Brian McCarron).

 

Mission : Stopper un trafiquant d’armes irlandais.
29 – POUR L’AMOUR DE L’ART (FOR ART S SAKE)

Écrit par John Whelpley.

Réalisé par Colin Budds.

Avec Alex Cord (Travers), David Bradshaw (Ocha), Bill Ten Eyck (Danmeer).

 

Cadre : L’Amérique Centrale.

Mission : Faire cesser les agissements d’un voleur de tableaux travaillant dans les milieux officiels.
30 – LES MOISSONS DE LA MORT (DEADLY HARVEST)

Écrit par Jan Sardi.

Réalisé par Arch Nicholson.

Avec Ritchie Singer (Jouseff K.), George Vidalis (Mukhta).

 

Mission : Empêcher que le blé américain ne soit détruit par des terroristes…
31 – LE CULTE DE L’OISEAU DE FER (CARGO ÇULT)

Écrit par Dale Duguid.

Réalisé par Colin Budds.

Avec Adrián Wright (Regehr), Larni John Tupu (Otagi).

 

Cadre : Une île du Pacifique.

Mission : Empêcher des chercheurs d’or de massacrer les habitants de l’île.
32 – LA CIBLE (THE ASSASSIN)

Écrit par Cliff Green.

Réalisé par Arch Nicholson.

Avec Peter Curtin (Dr Westerly), Joe Gray (Leopold Kombutu).

 

Mission : Découvrir les commanditaires d’une série d’assassinats de personnages officiels.
33 – COW-BOY (THE GUNSLINGER)

Scénario de Ted Roberts, d’après une histoire de Dan Roberts.

Réalisé par Colin Budds.

Avec Michael Greene (Ian McClintock), Patrick Ward (Slade).

 

Mission : Débusquer un groupe de terroristes dans un parc d’attractions dont le thème est l’Ouest américain !
34 – REGRETS DE BOGOTA (CHURCH BELLS OF BOGOTA)

Écrit par Frank Abatemarco.

Réalisé par Arch Nicholson.

Avec Tony Kauet (Luis Magdalena), Henri Szeps (Esteban Magdalena), Michael Long (Sanchez), Bob Ruggiero (Dr Romero).

 

Cadre : Bogota, Colombie.

Mission : Empêcher un caïd de la drogue de prendre le pouvoir en Colombie.
35 – LES SABLES DE SETH (THE SANDS OF SETH)

Écrit par Jeffrey M. Hayes.

Réalisé par Colin Budds.

Avec Gerard Kennedy (Karnak), Tim Elliott (Horace Selim), Denzil Howson (Farthay), Michael Carman (Serapis).

 

Cadre : L’Égypte.

Mission : Permettre l’inculpation d’un assassin, également conservateur d’un musée d’art ancien.
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Une histoire
pleine de rebondissements

Un grand nombre d’événements survenus pendant la vie de la série, en particulier, les arrivées et départs des différents acteurs principaux, sont relatés dans la présentation de chaque saison, en partie centrale de ce livre. Nous ne reviendrons donc pas en détail sur eux dans ce chapitre, principalement consacré à l’historique de la production et aux principaux artisans de celle-ci.

Les origines

Tel un enfant non désiré, Mission : Impossible est une série à l’existence de laquelle personne n’avait d’abord cru. Son créateur ne voulait pas faire de télévision, la chaîne avait une autre série en tête, la vedette principale ne songeait qu’à quitter les plateaux, les critiques unanimes pensaient que la production cesserait au bout de trois mois… Comme c’est souvent le cas, cette avalanche d’empêchements donna le jour à une série qui vécut pendant sept années, accumula récompenses, succès public et critique, et fit le bonheur de la plupart de ses artisans.

Mission : Impossible fut créée grâce à – ou devrait-on dire malgré – la conjonction de trois entités : la chaîne américaine CBS, la maison de production DESILU et l’auteur-scénariste-producteur Bruce Geller.

Bruce Geller naquit le 13 octobre 1930 à New York. Son père était juge à la Cour suprême et Bruce échappa de justesse à une carrière d’avocat pour se plonger dans l’écriture, tout en étudiant la psychologie et la sociologie à l’université de Yale. Il commença à écrire pour des feuilletons, des émissions de jeux, de variétés, des comédies musicales(57). Sa carrière prit son essor avec des séries comme L’homme à la carabine (The Rifleman) ou Have Gun Will Travel(58). À Hollywood, Bruce Geller fut engagé dans une compagnie de production nommée Four Star Télévision, dirigée par l’acteur Dick Powell. Il écrivit des scénarios pour le Dick Powell Show et, surtout, en 1960 pour une série de Sam Peckinpah (The Westerner), de grande qualité mais dont la vie fut courte. Il y travaillait déjà avec un metteur en scène de ses amis, Bernard Kowalski, avec qui il produisit, en 1964-65, la sixième saison de la série Rawhide (1959-66) dans laquelle Clint Eastwood fit ses premières armes. C’est là que les deux collaborateurs attirèrent le plus l’attention du public et des professionnels. Décidant de s’éloigner des bagarres traditionnelles, des coups de fusil et des troupeaux de vaches qui constituaient jusqu’alors les principaux éléments scénariques de la série, ils écrivirent des scénarios plus graves, recentrés sur les conflits entre personnages. The Westerner était déjà une série hors norme et réaliste. Le duo Geller-Kowalski récidiva sur une série à succès. Remerciés en fin de saison (« Pas assez de vaches », d’après le président de CBS), ils se séparèrent non sans avoir donné naissance à un projet non abouti, intitulé Brigg’s Squad (« L’équipe de Briggs »).

Ce scénario, fortement influencé par deux films de Jules Dassin – Du rififi chez les hommes, 1954, et Topkapi, 1964 – mettait en scène une équipe de cambrioleurs de haute volée. Les membres du Brigg’s Squad, groupe d’action des Forces spéciales, sont des hommes au passé trouble, envoyés pour mener à bien des missions discutables en temps de guerre. Le lieutenant-colonel David (puis, plus tard, Dan) Briggs y est déjà entouré de Barney Collier, Willy Armitage et… « Martin Land »(59). Après un certain nombre de réécritures, le titre fut changé en Mission : Impossible et Cinnamon apparut dans le scénario. Les personnages devinrent alors des agents secrets du gouvernement.

À l’origine, Bruce Geller destinait son script au cinéma. Lorsqu’il vint à envisager d’en faire un pilot et de le faire produire par une firme de télévision, il ne se faisait aucune illusion, mais pensait ainsi réaliser un coup d’essai, et disposer d’une carte de visite qui lui ouvrirait les portes des studios cinématographiques. Il proposa alors le script remanié à la DESILU.

La DESILU avait été fondée par deux comédiens, Desi Arnaz et Lucille Bail. Cette dernière était l’actrice de télévision la plus populaire des années 55-60, et ses émissions regardées par deux générations d’Américains. Il faut dire qu’elle avait purement et simplement inventé la « sitcom » avec son émission I Love Lucy. Au lieu d’interpréter en direct – comme c’était alors le cas pour toutes les émissions de ce type – des saynètes hebdomadaires de 2  minutes, Lucy et Desi les filmèrent en 35 mm avec plusieurs caméras simultanées, sur scène et avec un public dans la salle. Cette technique est celle qui est utilisée aujourd’hui dans toutes les « sitcoms » modernes, à ceci près que la pellicule a été remplacée par la vidéo. Le succès de I Love Lucy (1951-57) permit au couple de fonder la DESILU en 1951, et d’acquérir les studios RKO qui accueillaient les tournages de nombreuses autres séries télévisées et de celle qui suivit I Love Lucy, The Lucy Show.

En 1965, lorsque Geller proposa le projet de son pilota la Desilu, Lucille Bail voulait vendre son studio3. Mais la Desilu ne produisait alors elle-même qu’une seule série, le Lucy Show(60) La même année, Lucille Bail parvint à en vendre deux à des grandes chaînes américaines : Star Trek, de Gene Roddenberry, à NBC et Mission : Impossible à CBS. Lucille Bail elle-même avouait n’avoir jamais rien compris au scénario du pilot de Bruce Geller, et s’être fiée à l’intuition de son mari, Gary Morton. Contre l’avis même du responsable de la programmation de CBS, Mike Dann, elle décida de tourner le pilot de Mission : Impossible.

Dès ce premier tournage, Bruce Geller mettait en place le style visuel de la série : très peu d’échanges entre acteurs, action centrée sur le suspense et le déroulement de la mission. Fasciné par le rythme infernal des spots publicitaires, Geller fit insérer de nombreux inserts (horloges, gros plans de mains, interrupteurs, etc.) qui accéléraient considérablement le rythme du montage, mais nécessitaient aussi un plus grand nombre de plans et de scènes à tourner que dans les autres séries. Le tournage commença en décembre 1965, dura 6 jours, et coûta 130 000 dollars de plus que prévu. Il est vrai qu’il aurait été moins coûteux de filmer des dialogues d’acteurs…

Bruce Geller contre Robert Altman

Avant même le tournage du pilot, Mike Dann pensait qu’un tel film serait trop rapide, bousculerait trop les téléspectateurs et leur demanderait une attention beaucoup trop grande, il changea d’avis lorsque Lucille Bail lui fit voir le produit fini : il trouvait le pilot fantastique(61) ! Cependant, la production d’une série demandait un budget énorme, et l’ensemble des observateurs pensaient qu’il serait impossible de maintenir une telle qualité de spectacle sur une base hebdomadaire. De plus, Mission : Impossible était en compétition avec une série policière, Nightwatch, dont Robert Altman avait tourné le premier épisode, car CBS ne disposait que d’un seul emplacement libre dans sa grille de programmation. Lucille Bail menaça alors d’interrompre le Lucy Show si CBS n’accueillait pas la série de Geller. Cette menace, s’ajoutant à la stupéfaction des intéressés à la vision du pilot mit Mission : Impossible en orbite.

Lorsque Bruce Geller apprit que son film devenait une série télévisée, avec une commande ferme de 28 épisodes, il se sentit largement dépassé. Il constitua d’urgence une équipe dont le membre le plus important était le producteur Joseph Gantman, qui avait participé à la production de l’épisode initial d’Agents très spéciaux ainsi qu’à celle des Vikings (1958) de Richard Fleischer (avec Kirk Douglas, Tony Curtis et Janet Leigh). Gantman fut confronté à une situation complexe : pris de vitesse, Geller n’avait pas rédigé d’instructions sur la teneur de la série, ses points forts, ses thèmes centraux. Il ne semblait pas vouloir travailler sur la série autrement qu’en la supervisant. De fait, contrairement aux habitudes des créateurs, et pour des raisons qui restent encore obscures, il n’en écrivit aucun autre épisode. Gantman, à qui l’on ne proposait que des scénarios peu satisfaisants, fit appel à deux amis scénaristes, William Read Woodfield et Allan Balter. Balter avait déjà écrit des scénarios pour Au-delà du réel et Voyage au fond des mers, entre autres. Woodfield avait été longtemps photographe (on lui doit les dernières photos de nu de Marilyn Monroe sur son film inachevé Something’s got to give) avant de se tourner vers l’écriture. Il était également connu pour ses talents de prestidigitateur. Il avait écrit deux livres marquants, l’un sur le condamné à mort Caryl Chessman, l’autre sur Jack Ruby (l’assassin de Lee Harvey Oswald), qu’il avait interviewé en introduisant frauduleusement un magnétophone dans sa cellule. Woodfield et Balter faisaient équipe depuis qu’ils avaient écrit ensemble des scénarios pour Voyage au fond des mers. Déjà pressentis sur deux autres séries (Star Trek et La grande vallée, avec Barbara Stanwyck), Woodfield & Balter ne prirent pas Mission : Impossible très au sérieux. Ils tentèrent cependant d’en écrire un épisode. Ce fut Enjeux (Odds On Evil), qu’ils trouvaient insuffisant. Mais ce ne fut pas l’avis de Gantman, qui accepta le script. Sans le savoir, avec ce scénario situé dans un casino, William Read Woodfield & Allan Balter avaient fait de la grande arnaque le moteur des agissements des agents de Dan Briggs. Non contents de faire appel à leur savoir-faire et à des gadgets, comme cela avait été l’idée initiale de Geller, les membres de l’I.M.F. allaient dorénavant manipuler leur ennemi, pour l’amener à faire exactement ce qu’ils voulaient… Devant cette première réussite, Gantman fit immédiatement de Woodfield & Balter les script-consultants de la série, mais ils se consacrèrent surtout à leur propre travail (dix des vingt-huit scénarios de la première saison !), dont l’agencement précis exigeait qu’on n’en changeât pas une virgule au tournage.
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La première saison fut donc celle de la mise en place des marques distinctives de la série. Bruce Geller, même s’il n’écrivait pas les épisodes, imposa un certain nombre d’éléments, parmi lesquels les scènes initiales de chaque épisode. Pour la séquence où Dan Briggs, puis plus tard Jim Phelps prennent connaissance de leur mission, Geller voulait d’abord que le message soit chaque fois délivré par des moyens différents ! On vit donc Briggs écouter un disque destiné à se volatiliser, recevoir un carton d’un photographe de rue, assister à une projection spéciale dans une salle privée, tourner la manivelle d’un kinétoscope, brancher un dictaphone, etc. Mais, vers la fin de la première saison, il devenait difficile de trouver encore de nouvelles modalités. Les bandes enregistrées devinrent alors la méthode rituelle de communication des missions, et si Jim Phelps était parfois chargé de les « détruire selon les procédures habituelles » (en les jetant à l’eau, au feu ou dans une cheminée), Jonnie Burke, spécialiste des effets spéciaux, trouva rapidement le moyen d’en évoquer l’autodestruction… en faisant sourdre un nuage de fumée du magnétophone. À partir de cette deuxième saison, les séquences dites « du magnétophone » furent tournées toutes ensemble, en deux jours, en début de saison. Peter Graves et la « seconde équipe »(62) de Mission : Impossible faisaient le tour d’une vingtaine d’emplacements anodins ou étranges, au milieu desquels Phelps découvrait l’enveloppe et le magnétophone. Il suffisait ensuite, au gré des scénarios, de postsynchroniser chaque séquence au moyen du message adéquat, et d’y insérer le portrait des bad guys de la semaine… Geller fut également à l’origine des deux autres séquences célèbres de la série : le choix des agents et la séance de briefing dans l’appartement de Briggs, puis Phelps. Parmi les photos que les chefs de l’I.M.F. sortent de leur dossier de cuir, figurent les portraits des membres de l’équipe technique, mais aussi ceux de Geller et de sa femme Jinny, celui d’Allan Balter, de la coiffeuse Adele Taylor, et des producteurs associés Bob Justman, Barry Crâne et Joe Gantman qui, bien sûr, ne furent jamais sélectionnés.

La scène de l’appartement, tournée dans un décor noir, blanc et gris et mettant en scène l’équipe au complet dans des vêtements noir et blanc, comme prête à sortir en ville, marquait le désir qu’avait eu naguère Geller de faire de Mission : Impossible un film. Ce choix stylistique introduisait un contraste marqué entre cette scène d’intérieur et les plans suivants, plans généraux le plus souvent, qui présentaient le décor extérieur de la mission à venir.

Grâce à ces trois séquences, Geller faisait voler en éclats la structure dramatique obligée des séries américaines de l’époque. Rappelons qu’un épisode d’une heure est (artificiellement) saucissonné en quatre actes par les pauses publicitaires. Le premier acte est en général entièrement consacré à l’exposition de l’action. Les trois scènes d’exposition permettaient à Geller de faire l’économie du premier acte et plongeaient d’emblée le spectateur dans le vif du sujet.

Par le soin qu’il apportait au tournage, le temps accordé aux très nombreuses prises de vue et aux nombreux détails de préparation et de montage (un générique différent pour chaque épisode !), Bruce Geller fit exploser les budgets alloués par DESILU. CBS achetait chaque épisode pour 170 000 dollars ! Or, le budget moyen d’un épisode de la première saison atteignit près de 187 000 dollars ! Pour six épisodes seulement de la première saison, le budget ne fut pas dépassé. Tous les membres de l’équipe faisaient des heures supplémentaires, et le délai de tournage d’un épisode, qui originellement devait être de 6 jours, passa rapidement à 7. De ce fait, les délais permettant de tourner les épisodes avant leur diffusion effective sur les antennes de CBS devinrent rapidement insuffisants. Geller et Gantman instaurèrent alors une seconde équipe de tournage, chargée des plans sans acteurs et des inserts, si importants pour le rythme de la série. Geller lui-même, Gantman ou le producteur Barry Crâne se chargeaient de la diriger, parallèlement au travail des metteurs en scène des épisodes proprement dits.

Les difficultés financières de la DESILU furent un peu allégées par une aide de CBS, qui ne tenait pas à ce que Mission : Impossible se déroulât à l’intérieur d’un seul et unique décor pour cause de restriction budgétaire…

Le premier problème grave de la série se déclara en cours de saison, à propos de l’acteur principal, Steven Hill. L’interprète de Dan Briggs avait été membre de l’Actor’s Studio de Lee Strasberg, cette fameuse école d’acteurs new-yorkaise d’où sortirent entre autres Montgomery Clift, Marlon Brando, Paul Newman… et Martin Landau.

CBS n’aimait pas beaucoup Steven Hill, qui était considéré comme trop peu charismatique. Hill avait cependant été choisi par Geller à cause de son jeu à la fois subtil et volontaire, qui conviendrait parfaitement, pensait-il, au « cerveau » de l’I.M.F. Mais Steven Hill, fils d’immigrants russes (son vrai nom était Solomon Krakovsky), était depuis quelques années un juif pieux et très pratiquant. Or, dans la religion juive, le vendredi soir et le samedi sont jours de shabbat, donc de repos absolu. Hill refusait donc de travailler passé 17 heures le vendredi. Cela l’avait déjà conduit à refuser un rôle important dans La canonnière du Yang-Tsé (1966, avec Steve McQueen). Geller ne l’en engagea pas moins, en précisant dans le contrat qu’il ne devrait pas travailler pendant les fêtes religieuses juives et qu’il pourrait quitter le plateau le vendredi en fin d’après-midi. Au fur et à mesure que la série était tournée, il devint cependant de plus en plus difficile de respecter ces conditions sans restreindre grandement la part de Dan Briggs dans les épisodes. De plus, ses fréquentes sautes d’humeur rendaient les tournages difficiles. À la fin de la saison, Bruce Geller, coincé entre DESILU, CBS et une vedette imprévisible, décida de remplacer Steven Hill. Ses absences répétées avaient cependant permis à un autre acteur de prendre une part croissante à la série : Martin Landau.

La première saison de Mission : Impossible (septembre 1966-avril 1967) ne fut pas la meilleure en terme d’écoute, du moins à ses débuts. Mais deux épisodes marquants, le pilot et Opération Rogosh furent rediffusés les 24 et 31 décembre, ce qui fit croître l’audience. En raison de la qualité de la série, de sa classe et de sa réputation dans le milieu même de la télévision, CBS renouvela le contrat avec DESILU. William Paley, fondateur et président de CBS, était en effet un grand fan de l’I.M.F. Le 25 mars 1967, à la cérémonie des Emmy Awards (« Oscars » de la télévision américaine), Mission : Impossible, qui avait déjà reçu six nominations, remporta quatre trophées, en particulier celui de la meilleure actrice pour Barbara Bain. La même année, la série reçut d’autres récompenses : deux Grammy Awards pour Lalo Schifrin, et deux Golden Globes, l’un pour la série, l’autre pour Martin Landau. L’audience augmenta encore pendant l’été, à l’occasion des rediffusions et, à l’automne de 1967, Mission : Impossible était devenu un succès populaire après avoir été un succès critique.

Ce n’était qu’un début…

 

 

UN ESPÉRANTO TÉLÉVISUEL :
LE « GELLERIEN »

L’un des présupposés de Mission : Impossible est le déplacement de l’équipe sur de nombreux théâtres d’opération hors du sol américain. On a pu ironiser sur le fait que Jim et ses agents parlent couramment les langues des pays qu’ils visitent, mais les récits authentiques de « taupes » maîtrisant parfaitement la langue du pays espionné sont suffisamment nombreux pour balayer cette objection. Langues slaves, latines, ou germaniques, peu importe. Quand on sait endosser des masques plus vrais que nature, comment ne saurait-on pas aussi utiliser la langue qui convient ? Si nous entendons Jim et Rollin parler français (ou anglais, en V.O.) avec leurs interlocuteurs, c’est par ellipse, par simplification. Il est bien entendu que toute l’équipe est polyglotte. Les auteurs de la série, Bruce Geller en tête, faisaient confiance aux spectateurs. Ils savaient que nous accepterions de jouer le jeu. Mais, visuellement parlant, il n’était pas possible de procéder de la même manière. Les pays visités devaient paraître étrangers. Qu’est-ce qui, en dehors du décor lui-même, signe l’étrangeté d’un pays ? Tous les touristes le savent : ce sont les instructions élémentaires que portent les appareils, les murs dans les lieux publics. Aujourd’hui, on peut se promener dans les aéroports et les grandes métropoles du monde entier sans se perdre : la « logologie » et l’anglicisation galopantes nous permettent de nous y retrouver. À l’époque, il n’en allait pas de même, et Geller le savait. Ce qui prouve que l’impérialisme linguistique tant reproché de nos jours aux Anglo-Saxons n’allait pas de soi dans l’esprit de tous les Américains au milieu des années 60.

Dès le pilot et les premiers épisodes, désireux de promener l’I.M.F. dans des pays lointains sans y perdre totalement le spectateur et – surtout – sans recourir à des voix off intempestives ou à des explications languissantes, Bruce Geller décide de recourir à un stratagème élégant et drôle : l’usage du « gellerien » (« gellerese », en V.O.). Le gellerien, ce n’est ni plus ni moins qu’un vocabulaire inventé mais transparent, réécriture (sous une orthographe adaptée) de termes intelligibles par le spectateur américain, mais notoirement marqués par leur sonorité – et, plus précisément, leur aspect – « exotiques ». Les zones où évoluent nos agents sont donc constellées de termes imagés tels « Zona Restrik », « gäz » (!), « Entrat verbaten », « Intercöm », « Stat Sekurit » ou « Dänjer »(!!). Certains épisodes regorgent de cet espéranto télévisuel, qui rappelle fortement les aventures de Tintin en Sylvadie et teinte Mission : Impossible, vingt-cinq ans après sa première diffusion, d’une touche d’humour pas si involontaire qu’on pourrait l’imaginer. Car si les actions de l’I.M.F. sont, à première vue, dénuées d’humour au premier degré, elles baignent dans une atmosphère proprement ludique, une ambiance d’ironie et de malice que, parmi de multiples indices, le gellerien nous rappelle à chaque coin de rue.

 

Le créateur et ses collaborateurs

Contrairement à l’esprit qui régnait sur les plateaux de tournage (et que nous restituent avec beaucoup d’émotion les entretiens de la première partie de cet ouvrage), la fabrication de Mission : Impossible ne se fit pas toujours sans difficulté. Les remous qui agitèrent la production au fil des années expliquent, pour une grande part, son évolution. Geller avait créé un concept très élaboré, qui demandait le maximum de tous ses artisans, de l’acteur principal au moindre figurant, du producteur à l’accessoiriste. Bien que surpris par la transformation de son scénario de cinéma en série, Geller n’en assura pas moins son rôle de producteur exécutif et créateur. Ce rôle, pour Geller, consistait à préserver l’équipe de tournage des problèmes proprement matériels, à lui éviter tous les soucis inutiles et à lui donner les moyens de tourner dans les meilleures conditions possibles, conférant au Mission : Impossible des débuts son aspect proprement cinématographique. Geller fit toujours tout pour que les conditions ingrates de tournage de la télévision se rapprochent au plus près de celles du tournage d’un film. Le choix de Lalo Schifrin pour la musique, l’importance accordée au montage, aux mouvements de caméra, à l’éclairage et aux acteurs, ainsi que la débauche de pellicule qu’il faisait tourner, en témoignent.

L’apport de Geller, s’il n’apparaît pas dans l’écriture des scénarios, est indéniable en ce qui concerne l’esprit même de la série. L’amitié non dite, mais manifeste, entre les membres de l’I.M.F., le fait qu’il s’agisse d’individus autonomes, possédant probablement une fortune personnelle donc indifférents à l’argent, l’aspect ludique de leurs missions, effectuées « pour la beauté du geste », et le soin apporté aux détails, accessoires et costumes, manifestent l’attention extrême que Geller portait à sa création. Pour tourner le pilot, il fit d’ailleurs appel à Bernard Kowalski, son complice des années précédentes. La plupart des autres individus qui vinrent en renfort au cours de la première saison étaient des amis de Geller, ou d’anciens collaborateurs de la Four Star, toujours choisis pour leur compétence.

De l’avis de tous, Geller n’avait pas son pareil pour « soigner » son équipe. Le metteur en scène Reza Badiyi, à qui l’on doit un grand nombre d’épisodes, raconte qu’il devait tourner au moment où sa femme était sur le point d’accoucher. Inquiet de ne pouvoir la rejoindre à temps, il s’en était confié à Geller. Celui-ci fit installer, à deux pas des lieux de tournage, un hélicoptère prêt à décoller, afin que, le cas échéant, Badiyi puisse arriver à la maternité avant l’ambulance !(63)

Bien que créateur de la série, Geller n’en était, bien sûr, pas le seul artisan. Au début, deux hommes lui apportèrent une aide précieuse : Joseph Gantman, producteur des deux premières saisons, et Barry Crâne, leur « associate producer ». Gantman était un homme méticuleux, exigeant, qui s’investit pleinement dans la production de Mission : Impossible et contribua à son « look » soigné. Nous avons vu combien son rôle fut crucial lorsqu’il engagea Woodfield & Balter. Barry Crâne, quant à lui, n’avait pas son pareil pour réaliser ce qui – financièrement parlant – semblait impossible. Planificateur et organisateur hors pair, il permit à Geller de tourner en établissant au plus près le budget de chaque épisode et en découvrant toujours les solutions permettant d’éviter à DESILU la catastrophe.

D’autres collaborateurs proches de Geller, appelés à participer à la production de la première année, prendraient une place croissante dans la série avec le temps. Ainsi, le monteur Paul Krasny, ancien collaborateur de Rawhide, ne tarderait pas à réaliser des épisodes, tout comme Barry Crâne. L’atmosphère de « grande famille » qui, selon les témoins de l’époque, régnait aux studios Desilu, fut aussi certainement pour beaucoup dans la bonne humeur générale et la franche camaraderie perceptible au sein de l’équipe.

Un « director killer »

Dans les milieux de la télévision, Mission : Impossible était réputé épuiser les réalisateurs qui travaillaient à sa mise en scène, d’où sa réputation de director killer(« tueur de metteur en scène »). La raison en était simple : le rythme de tournage était effréné, les exigences des producteurs extrêmes, les contraintes techniques souvent difficiles, et les délais souvent insuffisants. Il n’était pas habituel, à la télévision américaine, de tourner des scénarios mettant en scène plusieurs lignes narratives simultanées, comportant des effets spéciaux et des casse-tête comme le fait qu’un même personnage soit interprété par deux acteurs différents – ce qui imposait de garder à l’esprit qu’après le tournage, l’un des deux acteurs devrait être doublé par l’autre, etc. De plus, contrairement à d’autres situations de tournage, il n’était pas question de raccourcir l’action ou d’avoir recours à des ellipses en éliminant deux pages de dialogue ! Inévitablement, tourner Mission : Impossible était une épreuve d’endurance, et tous les surcoûts enregistrés correspondaient en majeure partie à des heures supplémentaires dues aux retards de tournage. Il n’en reste pas moins vrai que plusieurs réalisateurs talentueux s’accommodèrent fort bien de ces conditions et donnèrent le meilleur d’eux-mêmes. Ceux qui « s’accrochaient », ou qui collaboraient par amitié et plaisir à l’entreprise, tournèrent plusieurs épisodes, souvent excellents. Citons Reza Badiyi (responsable à lui seul de 18 épisodes, dont L’interrogatoire et le mémorable Faucon en trois parties), Alexander Singer (Princesse Céline, L’exécution, L’échange), John Moxey (La cage de verre, Le bunker), et Paul Krasny (Les mercenaires, Le sous-marin, Killer).

Une écriture sous contrainte

Si tourner Mission : Impossible représentait un immense plaisir et une chance inouïe pour les acteurs, cela signifiait beaucoup de travail pour l’équipe technique mais, à cet égard, nul ne travailla plus que les scénaristes.

Ainsi que l’avaient prévu les responsables de CBS après avoir visionné le pilot, il allait être très difficile de faire aussi bien chaque semaine pendant plusieurs années. Difficile, mais pas impossible. À bien des titres, on peut considérer que beaucoup d’épisodes de la série surpassent en qualité et en achèvement le niveau narratif du pilot.

Dès les premiers mois, sur la base établie par Geller (les aventures d’une équipe de spécialistes risque-tout opérant hors de la légalité), la série acquit sa forme achevée sous l’influence et le travail acharné de William Read Woodfield & Allan Balter. Contrairement à ce que l’on a souvent entendu dire, Mission : Impossible n’était pas écrit « en commençant par la fin ». Woodfield & Balter construisaient leurs scénarios de manière très systématique, très rigoureuse, en énumérant, avant même de commencer à rédiger, les éléments de base indispensables : le lieu (un train, une prison, un casino, etc.), les prémisses de la mission, et surtout les personnages qui focaliseraient toute l’attention des spectateurs et sur qui porteraient les manœuvres de l’I.M.F. À partir de ces principaux éléments et d’autres, secondaires, le duo édifiait l’ossature d’un épisode en quarante-huit heures, et parvenait ensuite à en faire un scénario en une petite semaine. Leur travail ne s’arrêtait pas là : ils révisaient la plupart des autres scénarios proposés à Geller. De fait, Woodfield & Balter devinrent rapidement les principaux auteurs de la série, ceux sans qui rien ne pouvait se faire. C’est sur leurs scénarios, complexes mais parfaitement agencés, que s’appuyaient les changements de décor, les permutations de personnages, les retournements de situation. La grande qualité de ce travail n’était pas fortuite. Woodfield & Balter marchaient dans les traces de deux maîtres. L’un d’eux était un spécialiste des techniques d’écriture, nommé Lajos Egri, et auteur de The Art of Dramatic Writing (1946). L’autre inspiration importante provenait d’un livre de David Maurer, The Big Con (1940), une étude universitaire de ce qu’on appelle les « confidence men », malfrats non violents, qui montaient des escroqueries spectaculaires pour détrousser de riches naïfs. L’illustration la plus connue des principes du « con man » est le film de George Roy Hill, L’arnaque (1973), dont la parenté avec Mission : Impossible frappe tous ceux qui connaissent la série(64). Les principes narratifs d’Egri et le thème de la machination spectaculaire étaient les chevilles ouvrières du travail de Woodfield & Balter. Cette maîtrise des scripts eut cependant un effet inattendu et finalement préjudiciable. Devenus producteurs de la série au début de la troisième saison, Woodfield & Balter purent en superviser la réalisation après en avoir supervisé l’écriture. Mais une animosité ancienne les opposait à Bruce Geller et l’accumulation de conflits provoqua le départ des deux scénaristes. Or, Mission Impossible avait plus que jamais besoin de maîtres d’œuvre, et peu de scénaristes semblaient prêts à se mesurer à l’écriture d’une série aussi exigeante. Les évolutions successives du format de la série après le départ de Woodfield & Balter sont le fait de plusieurs facteurs incontournables : la nécessaire adaptation des nouveaux scénaristes à un cadre préétabli, l’épuisement d’une inspiration qui poussa les scripts jusqu’aux limites extrêmes de la structure qu’ils devaient satisfaire, et un désir justifié d’élargir un cadre devenu alors plus contraignant que productif.

Producteurs et scénaristes

Si les saisons de Mission : Impossible se suivent sans se ressembler tout à fait, c’est en raison de l’influence des producteurs qui se succédèrent entre 1967 et 1973. Les deux premières années, l’équipe Bruce Geller-Joseph Gantman-Barry Crâne était aux commandes. L’entente entre les trois hommes, la présence de deux scénaristes entièrement investis dans le concept, sont des gages de qualité.

De manière assez surprenante, la troisième saison est de qualité plus grande encore, en dépit du départ inopiné de Woodfield & Balter. À ce moment-là, Woodfield & Balter ont succédé à Gantman. Quittant le navire, ils laissent un vide très important : l’ensemble de l’équipe, acteurs en tête, les considérait comme l’élément principal du dispositif installé par Geller. Le contrôle qu’ils exerçaient sur le tournage comme sur l’écriture des scénarios se lit parfaitement dans le rythme des premiers épisodes de la saison (Les mercenaires, L’exécution, Le cardinal, Princesse Céline, Combats).

Après le départ de Woodfield & Balter, une équipe de secours se reconstitue, formée du script consultant, Robert E. Thompson (également auteur des scénarios de Princesse Céline et Le marché), d’un collaborateur de la première heure, Laurence Heath, d’un jeune scénariste de 25 ans, Paul Playdon, et de Stanley Kallis, producteur intérimaire nommé par Geller. Ce dernier, ancien responsable de CBS avait naguère soutenu Nightwatch, le pilot de Robert Altman. Deux ans plus tôt, il avait refusé de travailler sur Mission : Impossible pour des raisons éthiques : il trouvait la série « fascisante », et comparait les activités de l’I.M.F. à celles de la C.I.A. La troisième saison fut pour Thompson, Heath, Kallis et Playdon une véritable course-poursuite. Les idées de Kallis avaient évolué et son optique était très précise : Mission : Impossible devait être un show intelligent, destiné à un public intelligent. Les épisodes de la troisième année nous montrent qu’il tenait effectivement le public en haute estime.

Au cours des trois premières années, l’ensemble des scripts furent soumis à la quasi-oligarchie de Woodfield & Balter. Il n’en reste pas moins que quelques plumes purent apporter leur touche personnelle à l’édifice scénarique de la série. Parmi les plus marquantes, il faut citer Jerome Ross (Opération Rogosh), Julian Barry (Le conflit), Mann Rubin (La légende, Réminiscence, Kitara), Ellis Marcus (Les baladins de la liberté, La guerre était au bout du fil Elena), Robert Lewin (Mémoires, Médium, Silence on tourne !), Barney Slater (La veuve, Charité, L’espionne), Richard M. Sakal (Le faussaire du Ghaléa, Echec et mat), Sy Salkowitz (La ville, Jugement de violence).

On ne soulignera par ailleurs jamais assez l’apport crucial de Paul Playdon aux shows des troisième et quatrième années : neuf scénarios dont cinq au moins sont des chefs-d’œuvre : Opération Intelligence, Le bunker, La cage de verre, L’interrogatoire et Le faucon. Conjuguant tous les éléments fondateurs de Mission : Impossible, Playdon sut les transcender, voire les retourner complètement, et les hisser vers la perfection. Son travail de réécriture (il fut nommé script-consultant dès son arrivée sur la série) fut également majeur. Laurence Heath a, lui aussi, sa part dans la qualité de ces deux saisons de « transition », si l’on pense à des épisodes comme L’échange, Illusion, B 230, Fantômes ou Extermination. Mais son importance ne se limite pas à ces deux années. Au départ de Playdon, il deviendra à son tour sript-consultantde la série et le restera jusqu’au bout. Il est indubitablement celui des scénaristes de Mission : Impossible qui connaîtra le mieux le show, puisqu’il aura été partie prenante pendant toute son existence. En plus de tout son travail « souterrain », il produira en sept ans 23 scénarios : autant que Woodfield & Balter ! Au cours des trois dernières années de la série, un grand nombre de scénaristes participeront à l’écriture des scripts, avec plus ou moins de bonheur, mais toujours sous la houlette de Heath. Parmi ces scénaristes, citons en particulier Jerry Ludwig (Le diplomate, Le successeur, Le Bouddha de Pékin, Butterfly), Ken Pettus (Le code, Amnésie, Chico, Le sosie), Leigh Vance (Alerte, Les frères, Le pantin), et Arthur Weiss (Killer, L’agitateur ; Les diamants sous la mer, Le missile, Hypnose, Le film).


[image: 10000000000002120000030C68047CDCB146B41F.jpg]


L’inévitable évolution

La vente de DESILU à Paramount devait entraîner des changements inévitables dans le fonctionnement du studio – et le tournage des séries qu’il produisait. Au début de sa quatrième année de production, Mission : Impossible perdit Barbara Bain et Martin Landau. Nous ne reviendrons pas sur les circonstances de ce départ(65), qui sont probablement dues à un ensemble de facteurs parmi lesquels le départ de Woodfield & Balter, la transformation du petit studio « familial » en grande entreprise, les désirs d’autonomie de Martin Landau, la solidarité conjugale de Barbara Bain, la diminution de la marge de manœuvre de Bruce Geller et les luttes de pouvoir inévitables dans ce genre de situation ont certainement une place. Il est fréquent d’entendre dire que Mission : Impossible changea du fait du départ de deux de ses acteurs les plus marquants, et cela est probablement vrai, du moins en partie. Contrairement à la première saison, où l’équipe était à géométrie variable, la trame narrative installée par Woodfield & Balter était fortement assise sur les personnages. De ce fait, beaucoup de scénarios de la quatrième année ressemblent de près à ceux des années précédentes – ne serait-ce que parce qu’ils avaient été écrits pour Cinnamon et Rollin avant leur disparition de la série. Cependant, la mayonnaise ne prit pas. Les qualités d’acteur de Léonard Nimoy ne sont pas en cause. Les scripts de Mission : Impossible ne mentionnaient pratiquement pas d’échange entre les personnages. Ces échanges, manifestes durant les trois premières années, provenaient de la complicité existant entre les acteurs, complicité que l’on peut très raisonnablement attribuer au charisme du couple Landau-Bain. L’absence de personnage féminin régulier au cours de la saison qui suivit fut certainement une erreur regrettable en terme d’image de la série. Cinnamon, par sa présence et son charme, symbolisait les relations affectives de l’équipe. Malgré la présence d’acteurs de talent (Leonard Nimoy en premier, mais aussi plusieurs des actrices féminines qui succédèrent à Barbara Bain : Lee Meriwether, Dina Merrill, Michele Carey et Jessica Walter en particulier), et le maintien de la qualité des scénarios, la quatrième saison accuse la perte d’un équilibre subtil dont l’équipe originelle constituait un axe essentiel.

Mais les modifications observables à l’écran ne sont pas uniquement attribuables à des changements de tête. Pas plus, d’ailleurs, que le retour progressif des activités de l’I.M.F. sur le sol américain n’est imputable aux seules restrictions budgétaires. Stanley Kallis assurera la production des premiers épisodes de la quatrième saison de Mission : Impossible jusqu’à l’arrivée d’un nouveau producteur, Bruce Lansbury, nommé par Paramount. Lorsque Lansbury prend la tête de la production, il ne vient pas seulement redresser la situation financière préoccupante d’un show qui coûte plus cher qu’il ne rapporte, mais aussi lui apporter un souffle nouveau. Lansbury est un excellent producteur, puisque nous lui devons trois des quatre saisons des Mystères de l’Ouest. Effets spéciaux, gadgets, situations complexes et lignes narratives parallèles sont pour lui des éléments familiers. Son choix par Paramount est donc logique. Mais jusque-là, le producteur de la série était un proche de Geller, qui travaillait coude à coude avec le créateur de la série. Bruce Lansbury allait infléchir le sort de la série dans le sens des désirs – somme toute légitimes – de Paramount, c’est-à-dire de son propriétaire. La chose était d’autant plus importante pour la maison de production que celle-ci était, en quelques années, devenue le deuxième studio de télévision hollywoodien, après Universal.

À l’orée de la cinquième saison, la question du personnage féminin de l’I.M.F. trouva une solution inattendue. Conscient de la baisse d’audience qu’avait entraînée le départ du couple Bain-Landau, et que n’avaient pu enrayer les quelque douze actrices apparues l’année précédente, Bruce Lansbury et Douglas Cramer, vice-président de Paramount chargé de la production télévisée, choisirent une très jeune actrice, Lesley Ann Warren, une comédienne de 23 ans. Ce choix n’était pas une lubie, mais entrait dans le cadre d’un « recentrage » de la série. Nous sommes en 1970. Les mouvements contestataires de jeunes battent leur plein, aux États-Unis comme dans le reste du monde. L’opposition à la guerre du Viêtnam est majeure. Les producteurs de Mission : Impossible ressentent le besoin de modifier les données de la série. Les scénarios vont donc délaisser les pays étrangers, concerner plutôt le grand banditisme américain et, surtout, affecter une forme qui corresponde plus à l’esprit du public jeune. Le caractère paramilitaire, paragouvernemental des missions antérieures sera donc gommé peu à peu, et Mission : Impossible se mettra à ressembler beaucoup plus à une série policière. C’est de cette époque que datent des altérations comme la suppression de la scène du magnétophone, du choix des agents et de la séance de briefing. L’I.M.F. complotera moins et devra plus souvent faire face à l’imprévu. De fait, les changements de concept permettront à d’autres scénaristes de participer à la série. L’année suivante, l’I.M.F perdra Paris et Dana, mais accueillera Casey (Lynda Day George). Parallèlement à une perte de vigueur de la série (les bad guys ne s’entre-tuent plus, ils sont cueillis par la police en fin d’épisode), les scénarios auront moins recours au jeu d’acteurs, mais plus aux extérieurs, ce qui accentuera la ressemblance avec d’autres « séries californiennes », comme Mannix. Le remplacement temporaire, en raison d’une proche maternité, de Lynda Day George par Barbara Anderson, transfuge de L’homme de fer apportera une touche d’originalité à la dernière année de production.

Nous conclurons cet historique sur celui par qui tout est arrivé : Bruce Geller. Au cours de la 5e saison, son désaccord entre Lansbury et lui fut tel que Geller fut prié de ne plus participer à la production. Son contrôle sur la série cessa, même s’il conserva le titre d’executive producer et les émoluments correspondants. Il entra ensuite à la MGM, produisit quelques films : Corky (1972), de Léonard Horn, avec Robert Blake et Charlotte Rampling ; Harry in your Pocket (1973), avec Walter Pidgeon et James Coburn, qu’il réalisa lui-même. Il tint le rôle de son père, le juge Abraham Geller, dans Fear and Trial, un téléfilm rapportant un procès authentique, avec George C. Scott et William Devane (1975), produisit une série pour la MGM, Bronk (1975) avec Jack Palance, et mit en scène et produisit un téléfilm fantastique, The Savage Bees (1976). Mais le 21 mai 1978, il perdit la vie dans un accident d’avion au cours d’un voyage d’agrément. La carrière de Bruce Geller, après Mission : Impossible fut donc à la fois brève et moins marquante qu’elle ne l’avait été au cours des années 66-73, et on ne peut que le regretter. Il laissa de très nombreux amis, et une œuvre télévisuelle qui, même si elle fut construite collectivement, porte indéniablement la marque de son goût, de son savoir-faire et de sa brillante intelligence.

À suivre ?

L’impact de Mission : Impossible fut si important que les nombreux projets de remakes, aboutis ou non, pour le cinéma et la télévision ne doivent pas étonner. À la fin de la deuxième partie de cet ouvrage, nous avons parlé des deux saisons tournées en 1988-89. À l’heure où ce livre part chez l’imprimeur, les remakes cinématographiques de séries télévisées célèbres des années 60 prennent un nouveau départ avec Le Fugitif, et on apprend que l’acteur Tom Cruise serait désireux, à son tour, de porter sur grand écran les personnages de Bruce Geller. Qu’en adviendra-t-il ? Nul ne le sait encore. Les qualités de la série sont telles qu’il faudra, plus que des moyens financiers, beaucoup de savoir-faire scénarique, d’intelligence et de subtilité pour en retrouver l’élégance et la classe, et se hisser au niveau des formidables effets de suggestion et de plaisir que Mission : Impossible exerce depuis bientôt trente ans sur l’imaginaire d’innombrables spectateurs dans le monde entier.

Sources :

• Entretien avec William Read Woodfield, par Alain Carrazé, août 1993.

• White, Patrick J., The Complete Mission : Impossible Dossier, Avon Books, 1991.

• Javna, John, Cult TV, St. Martin’s Press, 1985.

 

 

une belle brochette de comédiens 

La quasi-totalité des comédiens qui firent une apparition dans Mission : Impossible en gardent un excellent souvenir. L’une des conséquences de la bonne humeur et de la camaraderie qui régnaient dans l’équipe fut le retour régulier de remarquables guest-stars. Certains de ces acteurs, présents presque chaque saison, donnent aux alliés et ennemis de l’I.M.F. un « air de famille » tout à fait plaisant. Le choix des producteurs de confier des rôles-clés à Hazel Court (Charité), Ruth Roman (Jouvence), Kate Woodville (L’espionne), Barbara Babcock (Le cardinal), Lee Grant (Le diplomate), Kim Hunter (Le vaudou) se révéla très sûr. Il faut aussi célébrer la présence de cinq bad guys récurrents : le formidable Albert Paulsen (Mémoire, Les survivants, Le marché, Orphée, Double jeu), Fritz Weaver (Opération Rogosh, Charité, Illusion, Les diamants sous la mer), Paul Stevens (Le conseil, Le cardinal, Anna), Anthony Zerbe (Le photographe, L’appât vivant, Amnésie, L’amateur, Les fleurs du mal) et John Vernon (L’échange, Le faucon, Le catafalque, Le film) ; mais aussi Malachi Throne (Le traître, Le robot), Pernell Roberts (Opération Cœur, Les mercenaires, Brigades de la mort), Joseph Campanella (Le choix, L’espionne), John Colicos (Le choix, Au sommet, Vol direct), Joseph Ruskin (Les baladins de la liberté, L’esclave, Les frères, Le pantin), David Opatoshu (Le jugement, De l’or pour des prunes), Nehemiah Persoff (Enjeux, Les 40 millions du président, De l’or pour des prunes), pour ne citer que les plus marquants. D’autres acteurs participèrent à plusieurs reprises à la série, dans des rôles plus modestes, mais méritent d’être cités pour leur présence palpable à l’écran : Arthur Batanides (Coup monté, Au plus offrant, Le commandant, Le rebelle, La pellicule), Roberts Phillips (Le conseil, Combats) et Tony Giorgio, magicien, manipulateur de cartes et second couteau de talent (l’émeraude, Le système, Le faucon, Mon frère, mon ennemi). Comme c’est souvent le cas dans les séries américaines, Mission : Impossible accueillit aussi des acteurs de cinéma, tels Anne Francis (Le Bouddha de Pékin), Caroll O’Connor (Traitement de choc), Roddy McDowall (Le pantin), Edmond O’Brien (Le faussaire), Henry Silva (L’interrogatoire), Martin Sheen (L’appât vivant), mais aussi des vedettes d’autres séries : Robert Conrad (Killer, Billard électronique) et, de par la proximité des plateaux où l’on tournait également Star Trek, plusieurs des acteurs de la série-sœur produite par Desilu à partir de 1966 : Léonard Nimoy, bien sûr, mais aussi George « Sulu » Takel (Meurtre en différé), Mark « Sarek » Lenard (Élections à Valeria, Le trésor, Nitro, Le rebelle) et William « Kirk » Shatner (Encore, Cocaïne). La liste ne serait pas complète sans citer un acteur qu’aucun téléspectateur n’a jamais vu, mais qui fut pendant 7 ans le compagnon régulier de l’I.M.F. Il s’agit de Bob Johnson, dont la « voix » sortait du magnétophone au début de tant d’épisodes. Cette voix est restée si présente à la mémoire des Américains que Bob Johnson fut souvent appelé à participer à des parodies de Mission : Impossible (en particulier, en 1968, dans Here’s Lucy, la nouvelle sitcom de Lucille Bail, et, plus récemment, dans des publicités de voitures ou de caméscopes, dans lesquelles figuraient Peter Graves et sa propre fille).


Les acteurs-vedettes

 

par Christophe Petit

 
Steven Hill

[image: 1000000000000140000000F0461A00C2798CB6A1.jpg]Fils d’immigrés russes, né le 24 février 1922 à Seattle, Steven Hill s’appelle en réalité Salomon Krakovsky. Grand amateur de cinéma et dévoreur de pellicule, c’est dès son plus jeune âge qu’il envisage de se tourner vers la carrière d’acteur. Après un passage chez les Alarmes et après avoir tâté de la radio, il connaît une période difficile avant d’être finalement accepté à l’Actor’s Studio aux côtés de Montgomery Clift et Marlon Brando. Il s’y crée une image qui va longtemps lui coller à la peau – bien qu’il ait, plus tard, juré qu’il ne s’agissait pour lui que de se faire remarquer – celle d’un individu prompt à la colère, difficile, imprévisible et entêté. Des « qualités » qui ne seront pas étrangères à son éviction de Mission : Impossible à la fin de la première saison. Mais, selon Lee Strasberg, le fondateur de l’Actor’s Studio, Steven Hill s’était révélé l’un des plus brillants et des plus prometteurs acteurs de sa génération.

Broadway fait rapidement appel à lui et on le voit dans des productions telles que Mister Roberts, The Country Girl et A far Country où il joue Sigmund Freud. Au cinéma, il apparaît dans The Goddess (58) de John Cromwell et dans A Child is Waiting(63) de John Cassavetes.

En 66, Bruce Geller le remarque dans un épisode de Rawhide, série qu’il produisait alors avec Bernard Kowalski. C’est à partir de ce moment que Steven Hill entre dans sa « période religieuse ». Juif orthodoxe pratiquant, son refus de tourner pendant les fêtes juives et le vendredi après le coucher du soleil le conduit à laisser le rôle principal qu’on lui proposait dans La canonnière du Yang-Tsé (The Sand Pebbles) de Robert Wise à Steve McQueen. Sa carrière théâtrale subit, elle aussi, un coup d’arrêt. À Hollywood, refuser de monter sur scène le vendredi soir signifie automatiquement absence d’engagements.

Après Mission : Impossible, il choisit de vivre dans une communauté religieuse située à New York, période au cours de laquelle il s’essaie à l’écriture tout en se lançant dans l’immobilier. Il reprend cependant le chemin des studios au milieu des années 70 et, depuis 1980, est apparu dans de nombreux films : C’est ma chance (It’s my Turn, 80) de Claudia Weill, L’œil du témoin (Eyewitness, 81) de Peter Yates, avec John Hurt et Sigourney Weaver, Riches et célèbres (Rich and Famous, 81) de George Cukor, Yentl (83) de Barbra Streisand, avec Barbra Streisand et Nehemiah Persoff (apparu plusieurs fois dans Mission : Impossible), À la recherche de Garbo (Garbo Talks, 84) de Sidney Lumet, avec Anne Bancroft, Ras les profs ! (Teachers, 84) d’Arthur Hiller, Brighton Beach Memoirs (86) de Gene Saks, Le contrat (Raw Deal, 86) de John Irvin, avec Arnold Schwarzenegger, La brûlure (Heartburn, 86) de Mike Nichols, On Valentine’s Day (86) de Ken Harrison, À bout de course (Running on Empty, 88), de Sidney Lumet, État de choc (The Boost, 88) de Harold Becker, La fièvre d’aimer (White Palace, 90) de Luis Mandoki, Billy Bathgate (91) de Robert Benton et La firme (The Firm, 93) de Sydney Pollack. Steven Hill fait preuve dans ces films qui, pour bon nombre, sont des comédies, d’un talent d’humoriste qu’on ne lui connaissait pas.

À la télévision, on l’a vu dans des téléfilms comme Between Two Women (86) et Story of a Marriage (87). Il a également tourné dans un des nouveaux épisodes de Columbo intitulé Ombres et lumières (Murder, Smoke and Shadows, 89), dans lequel il est un producteur de films, M. Morosco. Enfin, il apparaît régulièrement, depuis 90, dans le rôle de l’avocat Adam Schiff, dans l’excellente série, inédite en France, Law and Order.

 

 
Peter Graves

[image: 10000000000002D10000030CFA932CC14F889F0B.jpg]Peter Graves est né à Minneapolis le 18 mars 1925. De son vrai nom Peter Aurness, il est le frère cadet de James Arness (qui avait supprimé le U de leur patronyme), bien connu des téléspectateurs américains, moins des français, pour son rôle du Marshall Matt Dillon dans la série Gunsmoke, police des plaines. Il caresse longtemps le rêve de devenir musicien et, à l’âge de 15 ans, il est l’un des plus jeunes membres de la formation The Musicians’ Union. C’est en jouant de la clarinette et du saxophone dans divers orchestres, alors qu’il est encore lycéen, qu’il se constitue ses premières économies. Il envisage pourtant pendant quelque temps de se tourner vers la radio, milieu qu’il fréquente depuis l’âge de 16 ans.

Après son service militaire dans l’US Air Force, il s’inscrit à l’Université du Minnesota et, grâce aux encouragements de l’un de ses professeurs, prend conscience que la comédie, qu’il pratiquait en dilettante, est devenue pour lui une véritable passion. À cette époque, il rencontre Joan Endress, qui deviendra son épouse en 1950. Après quelques petits rôles dans des productions locales montées par des étudiants, il décide de suivre les traces de son frère, malgré le sombre portrait d’Hollywood que lui brosse celui-ci.

Peter Graves fait le voyage jusqu’à la capitale du cinéma et de la télévision où il trouve rapidement du travail. Remarqué par le producteur Frank Melford, il est engagé dans plusieurs films dont Le fort de la vengeance (Fort Defiance, 51) de John Rawlins. Son premier vrai rôle, il l’obtient en 1951 dans Stalag 17, le film de Billy Wilder. Il y joue le rôle de l’espion allemand. Puis s’enchaînent Le raid (The Raid) et Mardi, ça saignera (Black Tuesday), tous deux en 54 et tous deux d’Hugo Fregonese. Dans Un jeu risqué (Wichita, 55), le film de Jacques Tourneur, il incarne l’un des frères de Wyatt Earp, le personnage que joue Joël McCrea. En 55 encore, il tourne, sous la houlette d’Otto Preminger, Condamné au silence (The Court Martial of Billy Mitchell). Cette même année, Peter Graves peut s’enorgueillir de participer au chef-d’œuvre mythique de Charles Laughton, La nuit du chasseur (The Night of the Hunter). Il y interprète Ben Harper, un condamné à mort qui partage sa cellule avec Harry Powell, le pasteur psychotique incarné par Robert Mitchum, à qui il révèle qu’il a caché un fabuleux magot dans une ferme…

Puis, on le voit apparaître de plus en plus souvent dans les séries les plus prestigieuses du moment : Alfred Hitchcock présente, Cavalcade of America, Fireside Theater, Pepsi Cola Playhouse, Studio 57, Route 66, Climax. Toujours pour la télévision, il devient le propriétaire d’un ranch dans Fury (plus tard rebaptisé, à l’occasion de rediffusions, Brave Stallion), une série qui durera de 55 à 60. Dans Le courrier du désert (Whiplash), une série tournée en Australie en 61, il est Christopher Cobb, un Américain qui tente, au milieu du XIXe siècle, d’installer une des premières chaînes de relais à travers l’Australie.

À son retour aux États-Unis, il est engagé pour tenir le rôle principal de la pièce The Captain and the Kings, à la suite de quoi on le voit dans A Rage to Live (65) de Walter Grauman avec Suzanne Pleshette, Ben Gazzara et Bradford Dillman, un des « méchants » les plus inquiétants de Mission : Impossible.

Après avoir choisi de jouer – grâce à sa renommée, il peut désormais se permettre de choisir – le rôle principal d’un épisode en deux parties de la série d’anthologie The Kraft Suspense Theater, il quitte à nouveau les États-Unis en 66 pour tourner, à Londres, la série Court Martial. Il y incarne le major Frank Whittaker, un avocat chargé d’enquêter sur des crimes de guerre. En 66 encore, il joue dans le pilote d’une série qui ne verra jamais le jour, Call to Danger, dont l’intrigue présente, curieusement, de nombreuses similitudes avec celle de Mission : Impossible. Au cinéma, toujours en 66, c’est Texas nous voilà (Texas across the River) de Michael Gordon, avec Dean Martin ; en 67, The Ballad of Josie d’Andrew V. McLaglen, film où il tient la vedette avec Doris Day, et, en 69, Cinq hommes armés (Un esercito de cinque uomini), de Don Taylor.

Celui qui aime à répéter qu’il s’ennuie quand il ne tourne pas bénit littéralement l’occasion qui lui est donnée, à la faveur du départ de Steven Hill, d’incarner Jim Phelps dans Mission : Impossible. Ce ne sont pourtant pas les occupations qui lui manquent puisqu’il faut ajouter à ses dons celui de réalisateur. Il a, entre autres, dirigé un épisode de Gunsmoke. Plus tard, il en dirigera un de Mission : Impossible.

En 73, après la fin de la série, il tourne un nouveau Call to Danger, mais qui ne présente aucun lien avec celui de 66. Il enchaîne de nombreux téléfilms dont Dead Man on the Run et The Best of Friends. En 1979, il interprète George Washington dans une minisérie, The Rebels. En 80, il est engagé par le trio Zucker-Abrahams-Zucker pour incarner le Commandant Oveur (qui fait montre d’un certain penchant pour les petits garçons) dans Y a-t-il un pilote dans l’avion ? (Airplane), rôle qu’il retrouvera en 82 pour la suite, Y a-t-il enfin un pilote dans l’avion ? (Airplane 2, the Sequel) de Ken Finkleman. Dans les deux films, de multiples références sont faites à Mission : Impossible, comme cette scène où Peter Graves doit affronter un ordinateur qui s’autodétruit en crachotant de la fumée…

En 83, il devient Fred « Palmer » Kirby dans le feuilleton Le souffle de la guerre (The Winds of War), rôle qu’il retrouve en 88 dans la suite, Les orages de la guerre (War and Remembrance). Au cours des années 80, il continue d’apparaître en vedette invitée dans des séries comme La croisière s’amuse (Love Boat), L’île fantastique (Fantasy lsland), La loi du privé (Law and Harry McGraw) ou Arabesque (Murder she Wrote).

En 84, il est le narrateur du Fox Mystery Theater, titre, pour la télévision américaine, de la série Histoires singulières (Hammer House of Mystery and Suspense) dans laquelle il n’apparaît en tant qu’acteur que dans un seul épisode (Tennis Court), dans le rôle d’un prêtre tentant d’exorciser un court de tennis hanté. Il prend goût au statut de narrateur puisqu’il présente, au cours de la décennie 80, de nombreuses émissions spéciales consacrées à la justice ou aux sciences, ce qui lui vaut d’être choisi pour présenter Biography, une série d’émissions consacrée, comme son nom l’indique, à la vie de personnages aussi variés que le Prince Andrew, Alexandre le Grand, Elizabeth Taylor, Jules César, Howard Hughes ou Brigitte Bardot. Démarrée en 91, la série remporte toujours un grand succès. Lors de sa venue à Paris en 93, Peter Graves a révélé qu’il venait de terminer le pilote d’une série comique intitulée Dumb Criminals mettant en scène des criminels particulièrement idiots qui, par leur maladresse, donnent un formidable coup de main à la police pour leur arrestation ! En 88, il avait, bien entendu, endossé à nouveau l’identité de Jim Phelps pour Mission : Impossible, 20 ans après.

 

Clarinettiste et saxophoniste à ses heures, Peter Graves partage aujourd’hui sa vie, avec son épouse, entre sa villa de Santa Monica, celle qu’il possède sur les rives du lac Tahoe dans le Nevada, et les nombreux hôtels du monde entier où il n’est interpellé que sous le nom de Jim Phelps. Pas très discret pour un agent secret !.

 

 
Barbara Bain

Barbara Bain naît le 13 septembre 1931 à Chicago. Elle envisage tout d’abord de devenir institutrice, mais sa passion pour la danse (elle suit des cours depuis son plus jeune âge) la pousse à s’installer à New York pour y fréquenter la troupe de Martha Graham, non sans avoir auparavant décroché un diplôme en sociologie à l’Université de l’Illinois. Son physique de mannequin lui permet aussi d’être engagée comme modèle et il n’est pas rare, en cette fin des fifties, de la voir orner les pages de Vogue ou de Harper’s Bazaar. Elle conclut de ces expériences qu’une grande carrière s’offre à elle si, et seulement si, elle quitte le milieu de la danse et celui des mannequins pour se lancer à l’abordage de la scène à Broadway. C’est une des raisons qui la poussent à suivre des cours d’art dramatique et c’est dans celui de Curt Conway qu’elle rencontre son futur mari, Martin Landau, qu’elle épouse le 31 janvier 57. L’année précédant leur mariage, elle a joué à ses côtés dans The Middle of the Night, une pièce de Paddy Chayefsky, d’abord montée à Broadway, qui les conduira tous deux à Los Angeles. Il s’agissait de leur première collaboration professionnelle. Il devait y en avoir beaucoup d’autres…

Barbara est engagée pour jouer quelques rôles dans les grandes séries de l’époque : The Kraft Theater, Studio One, Omnibus et Philco Playhouse et on la voit beaucoup sur scène, entre autres dans les pièces Miss Julie, Desire under the Elms, Uncle Vanya et The Wedding Breakfast.

En 59, elle interprète le rôle de Karen Wells dans la série Richard Diamond, Private Detective. Au cours de la même période, elle apparaît dans les séries Perry Mason, Hawaiian Eye, Wagon Train, Une mère pas comme les autres (My Mother the Car), Dobie Gillis, The Dick Van Dyke Show et Max la Menace (Get Smart). Elle poursuit parallèlement sa carrière sur les plus grandes scènes hollywoodiennes jusqu’au moment où elle est engagée pour jouer Cinnamon Carter dans Mission : Impossible. Son étrange magnétisme et ses remarquables qualités d’actrice s’y révèlent éclatants, la grande variété de personnages qu’elle doit y interpréter lui offre, en effet, la possibilité de faire reconnaître toute l’étendue de son talent.

Après Mission : Impossible, elle se fait très rare au cinéma. Elle apparaît surtout dans des téléfilms tels que Murderonce Removedd (71), Goodnight my Love (72) et A Summer without Boys (73). Elle fut aussi une jolie journaliste dans Scandale à Washington (Savage). Ce téléfilm, pilote d’une série qui n’a jamais vu le jour, était mis en scène par Steven Spielberg. Barbara y retrouvait Martin Landau.
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En 75-76, le couple Bain-Landau s’installe en Grande-Bretagne pour y tourner les 48 épisodes de la série de Sylvia et Gerry Anderson, Cosmos 1999 (Space 1999). Barbara y tient le rôle du Dr. Helena Russel, le médecin qui a en charge la vie – et la survie – des membres de la base Alpha. Helena Russel voue un peu plus qu’une tendre amitié au commandant John Koenig, incarné par Martin Landau. Un amour bien chaste qui, à l’écran, ne se traduira jamais autrement que par un échange de regards. Il est vrai que les yeux de Barbara Bain parlent pour elle…

De retour aux États-Unis, elle retrouve à nouveau Martin Landau pour The Harlem Globetrotters on Gilligan’s Island (81).

C’est à partir de ce moment que les relations du couple commencent à se dégrader. Leur mariage finira par un divorce, mais à l’amiable : les deux acteurs sont, aujourd’hui encore, restés bons amis. Cependant, après cette séparation, Barbara se fera extrêmement rare pendant quelques années. En 1984, elle jouera pourtant au Intman Theatre l’un des premiers rôles de la pièce Long Day’s Journey into Night.

Elle retrouve enfin les plateaux en acceptant d’apparaître dans une série policière intitulée Barrington. Malheureusement, le projet ne dépasse pas le stade du pilote, qui sera tout de même diffusé dans le cadre du CBS Summer Playhouse au cours de l’été 87. Au cinéma, elle devient Mary Casai dans Trust me (89) de Bobby Houston et, en 90, on la voit dans Spirit of’76 de Lucas Reiner.

Si Barbara Bain se fait rare, ses sublimes apparitions sur le petit écran font figure d’événements. Il en est ainsi dans Clair de Lune (Moonlighting), Mike Hammer ou dans le premier épisode de Likely Suspect, une série policière pour le moins étonnante puisque, tournée en caméra subjective, elle ne dévoile jamais le visage du héros.

Barbara est aussi une grande actrice de théâtre où elle a notamment joué en 93 dans la pièce de Samuel Beckett Oh ! les beaux jours. Elle prête également sa voix à la radio, en particulier pour des dramatiques.

L’actrice vit aujourd’hui à Los Angeles et participe, en collaboration avec la Ville, à diverses manifestations visant à défendre l’art pour lequel elle entretient une passion qu’elle n’a jamais reniée : la danse.

 

 
Martin Landau

Martin Landau, un des acteurs les plus troublants et mystérieux – car extrêmement discret – de sa génération, est né le 20 juin 1931 à Brooklyn (New York). Martin rêve dès ses plus tendres années de devenir acteur. Il prend conscience de sa passion pour la scène lorsqu’il obtient un rôle dans une adaptation de Hamlet que monte son école, le Pratt Institute à New York. Passion qui le conduira à suivre les cours de l’Art Student’s League de New York.

Après avoir œuvré sept ans pour The New York Daily News comme dessinateur, il embrasse la carrière de comédien en 51. Il se produit dans de nombreux spectacles avant d’auditionner pour avoir le privilège d’assister aux cours du célèbre Actor’s Studio. Mais, cette année-là, deux mille autres acteurs ont eu la même idée que lui. Seuls, trois d’entre eux seront élus et Martin Landau est de ceux-là. Aujourd’hui membre à vie du Studio, son incroyable jeu et son habileté à prendre les apparences et les voix les plus diverses lui en avaient, à l’époque, tout naturellement ouvert les portes. Sous l’œil de Lee Strasberg, il acquit rapidement la réputation d’être l’un des acteurs les plus doués du moment.

En 51, il est un tueur psychopathe dans Histoire de détective (Detective Story, 51) de William Wyler. En 53, il croise Peter Graves dans Stalag 17 de Billy Wilder. Il y joue un play-boy millionnaire. Il sera aussi Jean le Baptiste dans l’adaptation télé de Salomé d’Oscar Wilde.

1956 est pour lui une année d’exception puisqu’il est engagé à Broadway, aux côtés d’Edward G. Robinson, dans la pièce de Paddy Chayefsky, The Middle of the Night. Il y côtoie Barbara Bain, qui deviendra son épouse en 1957. Le spectacle, ayant obtenu un certain succès, part en tournée pour aboutir à Los Angeles. L’une des premières personnes qu’il y rencontre n’est autre que Bruce Geller. Après des rôles dans des épisodes de Studio One, The Kraft Theater, Suspense, U.S. Steel Hour, Playhouse 90 ou encore The General Electric Theater, il se fait remarquer par quelques producteurs qui l’engagent dans divers films : La gloire et la peur (Pork Chop Hill) de Lewis Milestone, Un mort récalcitrant (The Gazebo) de George Marshall et, surtout, La mort aux trousses (North by Northwest) d’Alfred Hitchcock, en 1959. Ce début de carrière lui colle une étiquette, celle du méchant de service, dont il aura beaucoup de mal à se débarrasser. Il est vrai qu’il est particulièrement convaincant dans ce genre de rôle, notamment dans celui de Léonard, le sinistre secrétaire particulier de l’espion Philip Vandamm, incarné par James Mason, dans La mort aux trousses. Dans Au milieu de la nuit (Middle of the Night, 59) de Delbert Mann, il retrouve l’univers de la pièce de Paddy Chayefsky (également auteur du scénario du film) dans laquelle il avait triomphé trois ans plus tôt aux côtés de Barbara Bain.
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C’est à cette époque que Monte Hellman lui demande de diriger un atelier d’art dramatique. Si Martin Landau accepte, c’est uniquement parce qu’il a la possibilité de choisir les acteurs qui suivront ses cours. Il n’y laisse entrer que de futures vedettes tels Warren Oates, Robert Blake, Harry Dean Stanton et Jack Nicholson. À une exception près toutefois puisque, parmi eux, se glisse Bruce Geller, alors jeune scénariste, qui désire observer les étudiants et leur travail. L’aventure dure trois ans.

Parallèlement, Martin Landau poursuit sa carrière cinématographique avec toujours autant de bonheur, puisqu’il enchaîne plusieurs films coup sur coup avec quelques-uns des plus grands metteurs en scène de l’époque. Dans Cléopâtre (Cleopatra) de Joseph Mankiewicz, en 63, il interprète le sympathique général Rufio. La critique dit de son jeu dans Sur la piste de la grande caravane (The Hallelujah Trail) de John Sturges, qu’il est « un pur joyau ». Puis, en 65, il endosse à nouveau le rôle d’un personnage biblique, un peu moins charitable que Jean le Baptiste puisqu’il est le Grand Prêtre Caïphe dans La plus grande histoire jamais contée (The Greatest Story ever Told) de George Stevens. Dans Nevada Smith (66) d’Henry Hathaway, il est l’un des trois bandits dont se venge, souvent avec sauvagerie, Steve McQueen.
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Quand Bruce Geller écrit le pilote de Mission : Impossible, Martin Landau s’impose tout naturellement à son esprit et il lui écrit un rôle sur mesure, celui du futur Rollin Hand. Mais Martin est un peu réticent à l’idée de s’engager dans une série pour la télévision, effrayé qu’il est de voir sa carrière cinématographique ruinée. De plus, il est pressenti par Gene Roddenberry pour interpréter M. Spock dans Star Trek, rôle qu’il refusera et qui sera finalement interprété par Léonard Nimoy. Situation cocasse s’il en est lorsque l’on sait que ce même Léonard Nimoy remplacera Martin Landau dans Mission : Impossible trois ans plus tard !

Après son départ de Mission : Impossible, sa carrière se poursuit, selon ses propres dires, à un rythme ralenti, avec Appelez-moi M. Tibbs (They Call me Mr. Tibbs, 70) de Gordon Douglas, la suite de Dans la chaleur de la nuit, à nouveau avec Sidney Poitier, Gunn la gâchette (Black Gunn, 72) de Robert Hartford-Davis et quelques films tournés notamment en Italie.

En 75-76, il s’installe en Grande-Bretagne où il devient la vedette, aux côtés de Barbara Bain, de la série de Sylvia et Gerry Anderson, Cosmos 1999 (Space 1999). Il y incarne le froid, mais néanmoins humain, commandant John Koenig. Jusqu’à la moitié des années 80, Martin Landau vit sur le succès de Cosmos 1999 en se tournant principalement vers le fantastique et la science-fiction. Il apparaîtra ainsi dans le film catastrophe Meteor de Ronald Neame en 78 et, en 80, dans The Return (ou Earthrightl de Bob Clark et Alone in the Dark de Jack Sholder.)

En 83-84, peu de temps après son divorce, il retrouve l’ambiance des tournages de séries en interprétant Hayden Stone, le propriétaire d’une station de télé dans la sitcom Buffalo Bill avec Dabney Coleman.

En 87, sa carrière cinématographique prend un nouvel essor : il joue en effet dans Tucker (Tucker : the Man and his Dream), de Francis Ford Coppola. C’est incontestablement grâce à la confiance de ce dernier que Martin Landau retrouve des rôles véritablement à sa mesure. D’autres metteurs en scène feront par la suite appel à lui, comme si sa prestation dans Tucker leur avait subitement rappelé qu’il était un immense comédien… Woody Allen lui confiera le rôle de Yudah Rosenthal dans Crimes et délits (Crimes and Misdemeanors) en 89. Martin participera également à la version de Raul Ruiz – avec lequel il avait déjà tourné La chouette aveugle en 87 – de L’île au trésor, d’après Robert Louis Stevenson, en 91, à L’œil de la veuve d’Andrew McLaglen (toujours en 91), Mistress de Barry Primus en 92, Eye of the Strangerde David Heavener, No Place to Hide de Richard Danus et Sliver de Philip Noyce en 93. Toujours en 93, il joue, à nouveau aux côtés de Sharon Stone et avec Richard Gere, dans Intersection de Mark Rydell (un remake des Choses de la vie de Claude Sautet). Enfin, il est en train de tourner avec Johnny Depp et Bill Murray, dans Ed Wood, le nouveau film de Tim Burton, où il apparaît, méconnaissable, dans le rôle de Bela Lugosi, l’acteur qui interpréta si souvent le comte Dracula à l’écran qu’il finit sa vie en se prenant réellement pour le vampire ! Martin Landau y fait la brillante démonstration qu’il est toujours capable, comme à l’époque de Mission : Impossible, de changer de tête. Ce n’est pas un hasard si, pour un tel rôle, Tim Burton (le réalisateur de Batman) tenait absolument à lui. Actuellement, Martin Landau se prépare à tourner dans The Gold Cup, un film de Lucas Reiner.

Hormis ses rôles réguliers dans les séries Mission : Impossible, Cosmos 1999 et Buffalo Bill, Martin Landau a également tourné dans la minisérie The Neon Empire en 89 et est apparu dans un nombre incalculable d’épisodes de séries telles que Maverick, Johnny Staccato, La Quatrième Dimension, Les Incorruptibles, Rahwide, Au nom de la loi, Aventures dans les îles, Bonanza, Au-delà du réel, The Alfred Hitchcock Hour, Les espions, La grande vallée, Les mystères de l’Ouest, Agents très spéciaux, Les espions, Gunsmoke, Hôtel, Alfred Hitchcock présente (version 87), etc. N’oublions pas son étonnant face-à-face avec Peter Falk dans l’épisode de Columbo intitulé Double choc (en 73). Il y tenait un double rôle, celui des frères Dexter et Norman Paris. Dans le scénario, les jumeaux se détestaient mais trouvaient un terrain d’entente pour assassiner leur oncle afin d’éviter de perdre la fortune que le vieil homme destinait à sa future femme.
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L’acteur est également apparu dans une multitude de téléfilms dont Scandale à Washington (Savage) en 73. Il y partageait à nouveau la vedette avec Barbara Bain, comme dans The Harlem Globetrotters on Gilligan’s lsland (en 81). Il a participé à La chute de la Maison Usher (The Fall of the House of Usher) en 82, Kung Fu : The movie (86), The Return of the Six-Million-Dollar Man and the Bionic Woman (87) avec Lee Majors et Lyndsay Wagner, Cyclone (SI), Empire State (87), By Dawn’s early Light (90), dans lequel il incarne le rôle du président des États-Unis, Max and Helen (90) où il est Simon Wiesenthal, Firehead (91), Something to Live for : The Alison Gertz Story (92), Legacy of Lies(93), etc.

 

 
Greg Morris

Quand Mission : Impossible démarre, Greg Morris devient, après Bill Cosby, vedette des Espions depuis un an déjà, le premier acteur noir à jouer un des rôles principaux d’une série télévisée et, qui plus est, sans qu’il soit fait une seule fois référence à sa couleur de peau.

De son vrai nom Greg Allan Williams, il naît le 27 septembre 1934 à Cleveland. Très sportif, il avoue une certaine prédilection pour le basket, à tel point qu’il envisagea un temps d’en faire son métier et même de devenir entraîneur. Cependant, à son retour de l’armée, il entre à l’Université de l’Iowa où il abandonne peu à peu le sport pour se tourner, après avoir attrapé le virus de la comédie en jouant Antigone, vers les planches. À peine installé à New York, il se voit offrir son premier grand rôle dans une production intitulée A Raisin in the Sun montée à Seattle. La pièce est un succès et Greg Morris reprendra son personnage sur une des scènes de Long Beach en Californie. Puis, il joue pendant trois mois dans The Death of Bessie Smith sur la scène du Civic Playhouse à Hollywood. Il apparaît par la suite dans Purlie Victorious au Player’s Ring Gallery, toujours à Hollywood qui l’a définitivement adopté. On le voit dans des épisodes des séries qui marchent à l’époque : Dr. Kildare, La Quatrième Dimension et The Dick Van Dyke Show. En 63, il incarne un jeune médecin musulman dans un épisode de la série médicale Ben Casey, une composition unanimement saluée par la critique, qui lui vaudra un rôle, spécialement écrit pour lui, dans The New Interns (64) de John Rich. Bruce Geller le remarque alors qu’il joue un petit rôle dans une série qu’il produit, The Robert Taylor Show(qui dura d’ailleurs très peu de temps).
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Après Mission : Impossible, Greg Morris apparaîtra dans de nombreux téléfilms : Killer by Night (72), Mitzi and a Hundred Guy (lb), Swing out, Sweet Land (76), Flight to Holocaust (77), Valentine’s Second Chance (77), Crisis in Mid-Air (79), The Firing Squad (91). Il jouera plus rarement pour le cinéma notamment dans STAB (Spécial Tactical Airbone Brigade, 1976) de Chalong Pakdivijit et dans Countdown at Kusini (76) d’Ossie Davis.

Deux autres séries sont à afficher à sa téléfilmographie. Dans What’s Happening ! (76-79), une série humoristique mettant en scène trois adolescents noirs, il incarnait Larry Clemens, le père d’un des héros. Dans Vegas, il fut le lieutenant David Nelson, de 79 à 81. On l’a vu aussi dans plusieurs miniséries dont The Jesse Owens Story (84), Lucky/Chances (90) d’après un roman de Jackie Collins et – mais c’était inévitable ! – dans la suite de Racines, Racines II (Roots, The Next Générations) en 79.

Il est apparu par deux fois, toujours dans le rôle de Barney Collier, dans Mission : Impossible, 20 ans après. Il y retrouvait, outre Peter Graves, son fils, Phil Morris qui s’est illustré dans la nouvelle série dans le rôle de Grant Collier, le fils de Barney !

Greg Morris vit à Los Angeles où il possède une maison de production, écrit des scénarios et mène un farouche combat contre la drogue. Il collectionne les disques de jazz et a même enregistré plusieurs albums dont l’un s’intitule Greg Morris for You.

 

 
Peter Lupus

Peter Lupus, né en 1937 à Indianapolis, affirme que coule dans ses veines du sang grec, libanais, français et irlandais. Un « mélange » détonant si l’on en juge par sa stature : lorsqu’il débarque à Hollywood, au début des années 60, il mesure 1,93 m et pèse 114 kg ! Il faut toutefois préciser qu’il a suivi un entraînement intensif de musculation qui lui a valu de remporter les titres de Mister Indiana, Mister Indianapolis, Mister Hercules, ainsi que celui de Mister International Health Physique. En même temps qu’il pratique le culturisme, Peter, très attiré par la comédie, intègre pour deux ans la troupe de l’Indianapolis Starlight Musical où il joue, entre autres, une pièce intitulée Will Success Spoil Rock Hunter ? Il décroche également des rôles dans des productions montées à Milwaukee, Détroit et Bristol.
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En 62, il apparaît dans un épisode de I’m Dickens, He’s Fenster, une sitcom avec John Astin (Gomez dans La Famille Addams). Puis, on le voit dans d’autres séries comme The Red Skelton Hour, The Jack Benny Show, Dobie Gillis, The Joey Bishop Show et The Danny Kaye Show.

Capable d’avaler en une seule déglutition 38 des 150 pilules qui font partie de son régime quotidien, l’acteur/culturiste ne passe pas inaperçu. Son imposante carrure lui vaut de participer à un premier film, intitulé Muscle Beach Party, en 64, dans lequel il effectue des exercices de musculation suspendu à un hélicoptère ! Peter est aussitôt pris sous contrat par Sam Ankoff, le directeur de A.I.P., la compagnie qui venait de produire le film. Mais le producteur pense qu’un acteur ne peut bâtir sa renommée sur un nom qui sonne aussi peu américain. Il lui propose d’en changer. Entre Rocky Road, Chuck Steak et Rock Stevens, Peter n’hésite pas longtemps : ce sera Rock Stevens. C’est sous ce nom qu’il est crédité au générique de Muscle Beach Party et qu’il fait carrière en Italie dans cinq péplums. Il y incarne des héros tels Hercule et Goliath (entre autres, dans Hercules and the Tyrants of Babylon et Goliath at the Conquest of Damascus).

Il quitte l’Italie spécialement pour rencontrer Bruce Geller qui l’engage sur-le-champ pour incarner Willy dans Mission : Impossible. Bruce Geller lui demande cependant de reprendre son véritable nom. Il n’en a pas changé depuis.

Depuis la fin de Mission : Impossible, il est apparu dans des téléfilms (Hellzapoppin en 72 et Acting on impulse en 93), et dans les six épisodes de Police Squad ! (la série qui a inspiré les films Y a-t-il un flic… ? avec Leslie Nielsen), en 82, où il tenait le rôle de l’officier Norberg. Au cinéma, on l’a vu dans Modem Day Houdini (82) d’Eddie Beverly Jr., Assassination (87) de Peter Hunt, Hangfire (91) de Peter Maris, Sacré sale gosse (Driving me Crazy, 91) de Peter Faiman et Nutty Nut (92) d’Adam Rifkin.

Peter Lupus est aussi un homme d’affaires accompli qui gère ses investissements immobiliers, a lancé une gamme de produits de santé ainsi qu’une chaîne de magasins d’articles de sport et une de salles de gymnastique.

 

 
Léonard Nimoy

Léonard Nimoy est surtout connu pour son interprétation de M. Spock dans Star Trek, un rôle qui, au départ, aurait dû échoir à Martin Landau. Mais celui-ci déclina l’offre pour interpréter Rollin Hand dans Mission : Impossible. Aujourd’hui, Léonard Nimoy est tellement identifié à Spock que l’on imagine difficilement quelqu’un d’autre dans la peau du second officier de l’Entreprise. Nimoy y est simplement génial et son interprétation du Vulcain aux oreilles pointues révèle à quel point il est un grand acteur.

Fils d’immigrés russes, il naît le 26 mai 31 à Boston, ville où il passe son enfance et son adolescence. Il suit des cours d’art dramatique au Boston College et termine sa formation à Hollywood au Pasadena Playhouse. Alors qu’il vend des glaces pour gagner sa vie, il obtient ses premiers rôles dans Queen for a Day et dans Kit Monk Baronien 50. Appelé sous les drapeaux en 54-55, il en profite pour monter des spectacles, qu’il écrit, met en scène et interprète lui-même devant ses camarades. À son retour de l’armée, il accepte de prendre en charge un cours d’art dramatique dans l’établissement où il a été étudiant quelques années plus tôt, le Pasadena Playhouse.

Mais le démon de la scène et de la télévision, où il est déjà apparu plusieurs fois, le reprend. On le voit donc, après des rôles dans The Kraft Suspense Theater et Navy Log, dans de nombreux épisodes de séries entre 58 et 64, entre autres : Rawhide, La Quatrième Dimension, Gunsmoke, police des plaines, Au-delà du réel, Agents très spéciaux ou encore Bonanza. C’est sur le tournage d’un des épisodes de The Lieutenant en 63, que Gene Roddenberry, producteur de la série, le remarque et pense à lui pour incarner Spock dans Star Trek. Quand cette série s’arrête au bout de trois saisons, Léonard Nimoy accueille avec joie la proposition qui lui est faite de remplacer Martin Landau dans Mission : Impossible. En effet, trois ans dans la peau d’un extraterrestre dénué d’émotion et ne raisonnant que sur un seul mode, celui de la logique, lui ont donné envie d’interpréter de nouveaux personnages. Mais, avant d’accepter la proposition de Bruce Geller, il contacte Martin Landau, un ami de longue date qu’il ne veut pas froisser en prenant sa place.

Il reste deux ans dans la peau de Paris, puis décide de quitter la série. En effet, il tourne pour la télévision depuis 5 ans (Star Trek avait démarré en 66) et aspire à remonter sur les planches. Au cours de l’année 71, il tourne en Espagne, avec Yul Brynner, Catlow de Sam Wanamaker. Il part ensuite en tournée à travers les États-Unis avec la pièce Fiddler on the Roof, tourne un téléfilm à Londres, Baffled, et joue à San Diego dans une pièce intitulée The Man in the Glass Booth, dont le sujet traite de la déportation des Juifs par les nazis. La scène lui offre aussi la possibilité de jouer le Caligula de Camus et Equus de Peter Shaffer à Broadway.

C’est en 73 qu’il passe pour la première fois derrière la caméra en réalisant l’épisode Death on a Barge de la série de Rod Serling, Night Gallery. Il était apparu dans un épisode de cette même série quelques semaines plus tôt. En 75, il écrit un livre au titre provocateur : I Am not Spock ! (Je ne suis pas Spock !). Léonard Nimoy essaie ainsi de calmer certains fans qui ne voient en lui qu’un extraterrestre au sang vert et lancer un appel aux producteurs qui lui proposent encore trop souvent des rôles « spockiens ». Il n’y dénigre pourtant en rien le personnage qui l’a rendu célèbre, considérant même qu’il s’agit d’un des grands rôles de sa carrière. Mais il aimerait qu’on lui reconnaisse d’autres talents. Comme pour prouver ses assertions, paraissent deux recueils de poèmes écrits de sa plume, You and I (illustré de clichés qu’il a lui-même réalisés) et Will I Think of You. De nouveaux rôles lui sont alors proposés comme celui de Sherlock Holmes dans le téléfilm The Interior Motive, tandis qu’il continue de réaliser des épisodes de séries comme Matthew Star (The Powers of Matthew Star) et Hooker (T.J. Hooker), où il retrouve William Shatner. De 76 à 82, il présente une émission sur les phénomènes surnaturels (fantômes, sorcellerie, ovnis, etc.) intitulée In Search of… (À la recherche de…).
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Au cinéma, il est le Docteur Kibner dans le remake du film de Don Siegel, L’invasion des profanateurs (Invasion of the Body Snatchers, 78) de Philip Kaufman. Puis, il apparaît dans trois miniséries prestigieuses. En 82, il joue Morris Meyerson dans Une femme nommée Golda (A Woman Called Golda) avec Ingrid Bergman, qui incarnait Golda Meir et dont ce fut le dernier rôle. La même année, il devient Achmet dans Marco Polo et, en 84, il joue le rôle du Comte dans la superbe adaptation du Soleil se lève aussi (The Sun also Rises) d’après Ernest Hemingway, avec Jane Seymour. En 86, il prête sa voix à l’un des personnages du long métrage tiré du dessin animé Les Transformers (The Transformers), exercice qu’il avait déjà pratiqué en doublant le personnage de Spock dans la série animée tournée entre 73 et 75 pour la télévision. En 86 toujours, il est l’un des interprètes d’une version télé d’Aladin (Aladdin and his Wonderful Lamp).
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Entre 89 et 92, il apparaît de plus en plus comme présentateur de diverses émissions comme Adventures in Space (89), Haunted Lives : True Ghost Stories (91), The Star Trek 25th Anniversary Special (en compagnie de William Shatner, en 91) Mission from the Heather (92) et Greenhouse Gamble (92).

Il met aussi en scène Trois hommes et un bébé (Three Men and a Baby, 87), le remake du film de Coline Serreau, Trois hommes et un couffin, puis Le prix de la passion (The Good Mother, 88) avec Diane Keaton et Funny About Love (90). En 90, il produit un téléfilm intitulé Never Forget dans lequel il se réserve le rôle de Mel Mermelstein. En 92, il interprète le personnage de Théo dans Vincent ; un téléfilm qu’il écrit et réalise, tiré de la pièce Vincent : the Story of a Hero qu’il avait jouée et mise en scène dans les années 70 et qui raconte la vie de Vincent Van Gogh.
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Parallèlement à toutes ces activités, Léonard Nimoy rejoint, bien sûr, régulièrement les espaces intersidéraux dans le rôle de Spock. En 78, il décline tout d’abord l’offre qui lui est faite de reprendre les traits du Vulcain dans la nouvelle série que préparait alors Paramount. Mais, quand on lui annonce que, de série, le projet est transformé en film, il se ravise. Un peu déçu toutefois par Star Trek I (Star Trek – The Motion Picture, 79) de Robert Wise, il demande à ce qu’on fasse mourir Spock dans Star Trek II – La colère de Khan (Star Trek II – The Wrath of Khan, 82), de Nicholas Meyer. Une fin qui laisse perplexes et les spectateurs et Paramount : peut-on ainsi se débarrasser d’un personnage aussi populaire ? Non, bien entendu ! On décide donc de ressusciter Spock. Léonard Nimoy pose une condition à son retour dans la saga trekkienne : réaliser Star Trek III – À la recherche de Spock (Star Trek III – The Search for Spock, 84). S’il n’apparaît effectivement pas beaucoup dans ce troisième volet, c’est qu’il est surtout derrière la caméra. Satisfait de son travail, on lui confie la réalisation de Star Trek IV – Retour sur Terre (Star Trek IV – The Voyage Home, 86), dont il écrit également le sujet. Ce quatrième film atteint les objectifs que s’est fixés Nimoy : retrouver enfin le cocktail d’action et d’humour de la série et, surtout, restituer l’incroyable alchimie qui unissait les personnages. En 89, il redevient simple acteur, sous la direction de William Shatner, dans Star Trek V – L’ultime frontière (Star Trek V – The Final Frontier), puis, en 91, sous celle de Nicholas Meyer, dans Star Trek VI – Terre inconnue (Star Trek VI – The Undiscovered Country). En 91, il joue les vedettes invitées dans l’épisode Unification de Star Trek, The Next Génération, toujours sous les traits de Spock.

Si l’actuel projet de Star Trek VII est maintenu, Spock pourrait bien revenir pour une ultime mission : rencontrer à nouveau l’équipage de Star Trek, The Next Génération à la faveur d’un voyage dans le temps.

 

 
Lesley Ann Warren

Lesley Ann Warren (également créditée, notamment dans Mission : Impossible, sous le nom de Lesley Warren) a vu le jour à Manhattan. Comme Barbara Bain, dont elle semble étrangement suivre les traces, elle commence tout d’abord par se vouer tout entière à la danse. Elle prend des cours dès l’âge de trois ans et devient ballerine à six. Plus tard, elle apparaît dans des spots publicitaires et fait la couverture de magazines célèbres. Ses dons de danseuse lui valent d’être engagée dans une comédie musicale à Broadway, 110 in the Shade, puis dans une version musicale pour la télévision de Cendrillon. Faut-il voir un lien entre ce rôle et le fait qu’elle ait été choisie par les Studios Disney pour tourner dans deux de ses productions : The Happiest Millionaire (67) de Norman Tokar et The One and Only Genuine Original Family Band (68) de Michael O’Herlihy ? Quoi qu’il en soit, elle se marie cette même année avec Jon Peters qui prend en main sa carrière. Lorsqu’elle est engagée pour jouer Dana Lambert dans Mission : Impossible, elle n’a que 23 ans.

En 73, Leonard Nimoy fait appel à elle alors qu’il réalise l’épisode Death on a Barge de la série Night Gallery. De 73 à 75, elle apparaît dans de nombreux téléfilms : Saga of Sonora, The Letters (un téléfilm à sketches où elle interprète Laura Reynolds dans le segment The Andersons : Dear Elaine), It’s a Bird, it’s a Plane, it’s Superman (dans le rôle de Lois Lane) et The Legend of Valentino.

En 76, on la retrouve au cinéma sous les traits de Gloria Fontaine dans Harry and Walter Go to New York de Mark Rydell puis, à la télévision, dans une sitcom intitulée Snip.

À partir de 77, elle entame une belle carrière à la télévision, notamment dans des miniséries, ce qui lui vaudra d’être surnommée la « reine des miniséries ». Elle en tourne en effet une demi-douzaine dont 79 Park Avenue (77) d’après Harold Robbins, Pearl (78), Beulah Land (80), Evergreen (85) et Family of Spies (90).

Parallèlement, de nombreux téléfilms s’enchaînent dont Betrayal (78), Portrait of a Stripper (79), Portrait of a Showgirl (82), Apology (86) de Robert Bierman, Baja Oklahoma (88), A Seduction in Travis County (91), Willing to Kill : the Texas Cheerleader Story (92) et In Sickness and in Health (92).

Elle tourne aussi beaucoup pour le cinéma. Elle est Sally-Gibson dans Race for the Yankee Zephyr (81) de David Hemmings, Faye dans A Night in Heaven (83) de John G. Avildsen, Gilda dans Songwriter (84) d’Alan Rudolph, Eve dans Choose me (84) d’Alan Rudolph, Mlle Rose dans Clue (85), un film inspiré du célèbre jeu Cluedo et mis en scène par Jonathan Lynn, le Dr. Cynthia Sheldrake dans Pie voleuse (Burglar, 87) d’Hugh Wilson, avec Whoopi Goldberg, Eleanor Larimore dans Worth Winning (89) de Will Mackenzie, Molly dans Chienne de vie (Life Stinks, 91) de Mel Brooks et Lula Rogers dans Pure Country de Christopher Cain.

C’est surtout dans Victor/Victoria, le chef-d’œuvre de Blake Edwards (82), qu’elle laisse un souvenir impérissable dans un rôle à mille lieues de celui de Dana. Elle y incarne en effet une danseuse de cabaret, petite amie d’un dangereux gangster, un peu fofolle et terriblement vulgaire. Elle y fait montre, avec brio, de ses véritables dons de chanteuse, de danseuse et, tout simplement, de comédienne.

 

 
Lynda Day George

Elle naît au Texas le 11 décembre 44. Après avoir quelque temps hésité entre la médecine et la comédie, elle choisit finalement cette deuxième voie. Dès l’âge de 15 ans, elle devient modèle, métier qui l’amène tout naturellement à New York où elle officie, pendant cinq ans, en tant que représentante officielle de Dove Soap, dans les publicités pour cette célèbre marque de savon. Elle entame aussi une carrière de comédienne et fait une de ses premières apparitions à Broadway dans une pièce intitulée The Devil.

En 66, elle retrouve son futur mari, Christopher George (le héros de la série L’immortel, qu’elle avait déjà croisé dans quelques défilés puisqu’il était lui-même modèle), sur le tournage au Brésil des extérieurs du film The Gentle Rain. Ils s’épouseront en 1970, date à laquelle elle tourne à ses côtés un épisode de L’immortel.

La carrière hollywoodienne, essentiellement tournée vers la télévision, de Lynda Day (qui n’est pas encore Lynda Day George) démarre en 66 avec sa participation à un épisode du Frelon vert (The Green Hornet) et l’amène par la suite à jouer dans quelques-unes des grandes séries de l’époque : Le Fugitif (The Fugitive) en 67 (Elle tient un rôle dans le dernier épisode intitulé Le jugement.), Sur la piste du crime (The FBI) en 67, 68 et 70, Le Virginien (The Virginian) en 67, Les Envahisseurs (The lnvaders) en 67 – dans l’un des meilleurs épisodes, Le procès – et The Felony Squad en 68. On la voit également dans des téléfilms et des miniséries comme The Sound of Anger (68), Fear no Evil (69), The House of Greenapple Road (70), The Sheriff (71), Cannon (dans le pilote, en 71), She Cried Murder (73), Set this Town on Fire (73). Le cinéma la réclame en 69 pour tourner Chisum d’Andrew V. McLaglen, avec John Wayne.

En 70-71, elle interprète Amelia Cole dans la série The Silent Force, une production Aaron Spelling qui met en scène un groupe de trois personnes – dont l’existence est, comme dans Mission : Impossible, officieuse – qui lutte contre le crime. Puis, c’est avec joie qu’elle rejoint l’équipe de Jim Phelps car elle s’était promis, en arrivant à Hollywood, de tourner au moins un épisode de Mission : Impossible ! Au cours de la septième saison, elle s’y fera plus rare, occupée qu’elle est à préparer sa future maternité.

À partir de 74, elle apparaît en vedette dans les séries Marcus Welby (Marcus Welby, MD, 74), McCloud (75), Wonder Woman (76), L’Ile Fantastique (Fantasy Island, 80), avec Ricardo Montalban, l’un des méchants de Mission : Impossible et Le juge et le pilote (Hardcastle and McCormick, 85).

Elle continue parallèlement à tourner dans une multitude de téléfilms : A beautiful Killing (74), Panic on the 5 : 22 (74), The Trial of Chaplain Jensen (75), Death Among Friends (75), Mayday at 40 000 Feet (76), Twin Détectives (77), Murder at the World Sériés (77), Casino (80), etc. Des miniséries comme Le riche et le pauvre (Rich Man, Poor Man, 76) et Racines (Roots, 77) viennent compléter sa téléfilmographie.

La mort de Christopher George en 83 ralentit quelque peu sa carrière, mais elle a, depuis, repris le chemin des studios, notamment pour endosser à nouveau l’identité de Casey dans Mission : Impossible, 20 ans après, dans l’épisode de 1989 intitulé Le masque (Reprisal).


Lalo Schifrin
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et Mission : Impossible

 

par Marc Bruimaud

 

Lalo Schifrin fut contacté par Bruce Geller durant l’année 1966, afin de concevoir différents thèmes musicaux pour la série Mission : Impossible, plus spécialement pour l’épisode-pilote. Il travailla essentiellement avec Geller qui choisit les compositions et les ventila dans l’épisode et avec Jack Hunsaker, responsable de la supervision musicale aux studios Desilu. Geller raconte ainsi la « première séance » : « Lalo regarda une sélection du premier tournage, avec de nombreuses séquences sans dialogues, et dit, de sa douce voix latine : “J’ai quelques idées…” Et quelles idées ! »

Le thème célèbre du générique fut écrit par Schifrin dans l’esprit de deux de ses compositions précédentes : la musique d’un épisode d’Agents très spéciaux intitulé The Fiddlesticks affair (1965), et celle de la série Jéricho (1966). À l’origine, il était destiné à clore les épisodes, lorsque les cinq protagonistes s’enfuient, leur tâche accomplie. Geller le trouva si original qu’il souhaita en faire le thème du générique, ce dernier étant entièrement remonté pour s’accorder à la musique. Geller et Hunsaker décidèrent également de privilégier un deuxième thème musical, The Mission march, dont le tempo martial semblait idéal pour ponctuer les préparatifs de la mission. Ce thème, rebaptisé The Plot lors de l’édition du premier disque Mission : Impossible, devint la pièce maîtresse du dispositif musical de la série.

Schifrin composa de nombreux autres morceaux (dont un pour chaque personnage – Jim on the move, Rollin’ hand, Barney does it ail, Wide Willy –, excepté pour Cinnamon dont le thème est l’œuvre de Jack Urbont), mais ils furent beaucoup moins exploités. Durant les années de production de la série, Schifrin supervisa directement les arrangements d’une trentaine d’épisodes, dont certains « classiques » : Meurtre en différé, où, en un scénario assez ahurissant, des communistes tentent d’introduire aux États-Unis le virus de la septicémie, Princesse Céline, pour lequel Schifrin composa le « thème de la Princesse Céline », joué au clavecin, Illusion, où Barbara Bain chante, « à la Marlène Dietrich », Buy my glass of wine et The Lady ’bove the bar, deux chansons de Schifrin sur des textes de Bruce Geller, Le sous-marin, un épisode particulièrement fantaisiste dont la musique et la bande-son en général revêtent une importance capitale, et Encore, qui offre un exemple assez rare en matière de musique à la télévision. En effet, pour cette histoire, elle aussi des plus sophistiquées, Schifrin réorchestra deux thèmes du premier album, Danger (originellement écrit par lui) et Cinnamon (de Jack Urbont), et les réintégra dans l’action de l’épisode… Comme le remarque à juste titre Patrick J. White, « Lalo Schifrin devint l’un des plus importants compositeurs de musiques de films, mais il ne fut jamais trop occupé pour refuser de superviser un épisode ou deux, chaque saison ». Nous rappellerons enfin qu’à la reprise de Mission : Impossible en 1988, Schifrin répondit de nouveau présent lorsqu’il fallut moderniser l’arrangement de certains thèmes.

Les producteurs employèrent une liste impressionnante de musiciens pour s’occuper des autres épisodes : Robert Drasnin, Don Ellis, Jerry Fielding, Gerald Fried, Harry Geller, Herschel Burke Gilbert, Benny Golson, Richard Hazard (dont certains thèmes ont été édités sur l’album Mission : Impossible/Mannix/More Mission : Impossible, en 1982), Richard Markowitz, Hugo Monténégro, Robert Prince, George Romanis, Walter Scharf, Rudy Schrager, Duane Tatro, Jack Urbont, déjà cité, et Mari Young. Selon Jack Hunsaker, seul Jerry Fielding fournit un travail du niveau de celui de Schifrin. Toujours d’après ses propos, chaque fois que Schifrin supervisait un épisode, « la différence était perceptible ».

Schifrin obtint deux « Grammy Awards » de la meilleure composition musicale de l’année pour Mission : Impossible, et fut cité plusieurs fois aux « Emmy Awards » : la première saison pour l’ensemble de son travail sur la série, la deuxième pour l’épisode Le sceau, la troisième pour Princesse Céline. Lorsque le premier disque Mission : Impossible fut édité (1967), il resta pendant quatorze semaines dans la liste des meilleures ventes américaines d’albums. En outre, le thème principal fut très souvent cité, détourné ou parodié dans de nombreux films, dont Y a-t-il enfin un pilote dans l’avion ! (1982), Revenge of the nerds (1984), Wayne’s world (1992), ou Accion mutante (1992).

 
Éléments biographiques

1932 : Naissance, le 21 juin à Buenos Aires, de Boris Cladio « Lalo » Schifrin, dont le père (Luis Schifrin), violoniste, est chef d’orchestre du Teatro Colon et directeur du Buenos Aires Philharmonie.

 

1940-1950 : Début des études de piano. Schifrin suit des cours d’harmonie et complète sa formation musicale auprès du compositeur argentin Juan Carlos Paz, d’Enrique Barenboim et Mariano Drago.

 

1952 : Premier grand orchestre dirigé par Schifrin. Leandro « Gato » Barbieri, alors âgé de dix-huit ans, le rejoint, pour y jouer du saxophone alto. Parallèlement à ce large goupe de musiciens, Schifrin se produit en petit combo, toujours avec Barbieri.

 

1955 : Études musicales au Conservatoire de Paris, sous la férule d’Olivier Messiaen.

Concert Salle Pleyel, pour le Festival International de Jazz de Paris.

 

1956 : Lalo Schifrin, de retour en Argentine, constitue un « big band » et part en tournée à travers l’Amérique du Sud. D’après lui, le style de ce groupe oscillait entre la bossa-nova et la tradition Basie. Rencontre avec Dizzy Gillespie, lequel était mandaté par le Département d’État américain pour faire connaître le jazz sur divers continents (avec Quincy Jones comme directeur musical). Le trompettiste, fort impressionné par la prestation de Schifrin et de son orchestre (16 musiciens dont, de nouveau, Gato Barbieri), l’invite à New York pour découvrir les nouvelles tendances du jazz contemporain.
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1957 : Schifrin compose la musique du film El Jefe (Le Chef), du cinéaste indépendant argentin Fernando Ayala qui, sur un scénario de l’écrivain David Vinas, offre une vision très critique des principes politiques de l’Amérique Latine.

1958 : Voyage à New York, suite à l’invitation de Gillespie. Constitution d’un trio de jazz. Premières compositions (pour Xavier Cugat). Gillespie prend tout de suite Schifrin sous sa « protection » et lui commande, dès 1959, quelques arrangements pour ses concerts.

 

1960 : Schifrin participe à une tournée du JATP (Jazz at the Philharmonie) en Europe, comme pianiste. Enregistrements à Stockholm (novembre), avec, notamment, Roy Eldridge, Coleman Hawkins, Don Byas, Stan Getz, Cannonball Adderley et Dizzy (Swedish Jam).

 

1960-1962 : Schifrin devient le pianiste attitré du quintette de Dizzy Gillespie, en remplacement de Junior Mance. De nombreux enregistrements subsistent de cette période, avec le personnel suivant : Gillespie (trompette), Schifrin (piano et arrangements), Chuck Lampkin (batterie), Léo Wright (saxophone alto et flûte), plus un bassiste souvent interchangeable (Bob Cunningham, Arthur Davis, etc.).

 

Principales prestations : Museum of Modem Art, New York, février 1961 ; Carnegie Hall, New York, mars 1961 ; Festival de Monterey, septembre 1961 ; Festival de Juan-les-Pins, juillet 1962.

Par ailleurs, Schifrin compose beaucoup pour Gillespie : une suite, Gillespiana (créée au Festival de Monterey, en 1961, puis représentée à Carnegie Hall en novembre de la même année), un album à thème, The New continent (commandé par le Festival de Monterey et créé en septembre 1962, sous la direction de Benny Carter), ainsi que différents morceaux, dont Long, long summer, fréquemment joué en public par le quintette.

[image: 100000000000024400000115513A1DA5F86A3FD1.jpg]

1963 : Schifrin enregistre à New York, Chicago et Paris un étonnant album de « jazz vocal » avec Dizzy Gillespie et les « Double Six » (groupe français conduit par Mimi Perrin). La trame de ce disque, particulièrement délirante, est inspirée par les romans de science-fiction de Leigh Brackett (L’épée de Rhiannon) et de Brian W. Aldiss (Le monde vert).

Schifrin quitte le quintette de Gillespie pour travailler avec Quincy Jones. Témoin de cette collaboration : l’album Lalo’s bossa nova. Installation définitive à Hollywood où il compose sa première musique de film américaine ; il s’agit de Rhino, pour le producteur/metteur en scène Ivan Tors (Daktari, Flipper le dauphin).

Arrangements et direction de l’album de Stan Getz, Reflections, où l’on trouve notamment une version « jazzy » du Blowin’ in the wind de Bob Dylan.

 

1963-1965 : Schifrin réalise plusieurs albums représentatifs de son style et de son parti pris, notamment pour les disques Roulette et Verve (Piano Espanol et Lalo Brilliance, entre autres). Il y mêle des compositions personnelles à la reprise de standards du jazz réorchestrés (Ellington, Monk, Jobim, etc.) À signaler également, car très caractéristique de l’éclectisme schifrinien, l’album New Fantasy, regroupant des arrangements de thèmes de jazz (Gershwin, Villa-Lobos, Ellington, Khatchaturian, Copland, etc.)

 

1964 : Le thème musical du film Joy House (Les Félins), de René Clément, devient un succès mondial, interprété à l’orgue par Jimmy Smith, sous le titre The Cat. The Cat obtient le « Grammy Award » de la meilleure composition de jazz de l’année.

 

1965 : Nouvelle collaboration avec Gillespie pour l’album New Wave qui présente au public les meilleurs compositeurs et paroliers du jazz sud-américain : Antonio Carlos Jobim, Vinicius de Moraes, Luis Bonfa, etc.

Schifrin signe, avec The Cincinnati kid, l’une de ses plus belles musiques de film. Le thème principal, chanté par Ray Charles, devient un succès. Le rythme effréné et la tension du film de Norman Jewison doivent beaucoup aux compositions de Schifrin.

 

1966 : Début de la collaboration avec Bruce Geller, producteur de Mission : Impossible. Schifrin signera également pour lui la musique de Mannix (1967), celle de Bronk (1975), une minisérie avec Jack Palance, et celle de Harry in your pocket (La loi selon Harry), 1973, film policier avec James Coburn, produit et réalisé par… Bruce Geller !

Schifrin prend la direction du Los Angeles Neophonic Orchestra. L’album Marquis De Sade, que Schifrin compose pour les disques Verve (enregistrement en avril), affirme une nouvelle fois le souci du compositeur de faire se rencontrer jazz et musique « classique », en l’occurrence le jazz contemporain et la musique baroque.

 

1967 : Première nomination aux « Oscars », pour la musique de Cool hand Luke (Luke la main froide), de Stuart Rosenberg.

 

1968 : Musique du film de Mark Rydell : The Fox (Le Renard, d’après D.H. Lawrence. L’un des thèmes secondaires, That night, deviendra, une fois réorchestré, mondialement connu comme jingle des spots publicitaires Dim mis en scène par Yvon-Marie Coulais (multiples enregistrements dans des compilations, sous le titre français : T’as des jambes pour danser la rumba). Deuxième nomination aux « Oscars ».

Début d’une collaboration prolifique avec Clint Eastwood : Après Coogan’s bluff (Un shérif à New York) de Don Siegel, Schifrin composera pour l’acteur/producteur/metteur en scène six autres musiques de film, dont, évidemment, celles de Dirty Harry (1971), de Magnum Force (1973) et de Sudden Impact (1983). Autre musique de film marquante en 1968 : Bullitt, de Peter Yates.

 

1969 : Commande de Cannonball Adderley. Schifrin lui compose Dialogue for Jazz quintet and orchestra.

 

1971 : L’excellente musique de THX 1138 (George Lucas) prouve que certaines réussites de Schifrin ne privilégient pas obligatoirement la dimension mélodique des compositions.

 

1973 : Schifrin retrouve, pour la quatrième fois, le metteur en scène Don Siegel, et signe la remarquable musique de Charley Varrick, un modèle du genre.

 

1974 : Arrangements de la série T.V. La Planète des singes, d’après les thèmes musicaux de Jerry Goldsmith, et musique de Petrocelli, série policière mettant en scène un avocat interprété par Barry Newman.

 

1975 : Thème musical de l’épisode-pilote de Starsky & Hutch.

 

1976 : Troisième nomination aux « Oscars », pour Voyage of the damned (Le Voyage des damnés), de Stuart Rosenberg.

 

1979 : L’album de Stan Getz, Children of the world, conçu pour célébrer l’Année Internationale de l’Enfant, est entièrement supervisé par Schifrin. On y trouve, outre Street Tatoo (du film Boulevard Nights), huit autres compositions de Schifrin, ainsi qu’un arrangement jazz du célèbre Don’t cry for me, Argentina (de la comédie musicale Evita).

Quatrième nomination aux « Oscars », pour The Amityville horror (Amityville, la maison du diable), de Stuart Rosenberg.

 

1980 : Cinquième nomination aux « Oscars », pour The Compétition (Le Concours), de Joël Oliansky.

 

1981 : Musique de La Peau, de Liliana Cavani, d’après le célèbre roman de Curzio Malaparte.

 

1982 : Musique du film Class of 84. Le thème principal est chanté, de manière quelque peu « destroy », par la rock-star Alice Cooper.

 

1983 : Sixième nomination aux « Oscars », pour The Sting II (L’Arnaque n°2), de Jeremy Paul Kagan, film pour lequel Schifrin effectue divers enregistrements et adaptations de thèmes musicaux composés par Scott Joplin et Louis Chauvin.

 

1984 : Création, par l’Orchestre Philharmonique de Los Angeles, en septembre, du Concerto pour guitare et orchestre de Schifrin.

 

1986 : Schifrin compose Statue of liberty march, pour les cérémonies du Centenaire de la Statue de la Liberté (voir l’album Hollywood, 1990). Il l’exécute le 4 juillet, au « Hollywood Bowl », devant une foule de 17 000 personnes.

 

1987 : Schifrin compose et dirige l’hymne d’ouverture des Jeux Panaméricains avec l’Orchestre Symphonique d’Indianapolis.

 

1998 : Schifrin occupe pour un temps la direction de l’Orchestre Philharmonique de Paris, avec lequel il enregistrera notamment la bande originale du Quatrième Protocole et de la série Anno Domini, ainsi que divers albums classiques (Ma Mère l’Oye, de Maurice Ravel, Petrouchka, d’Igor Stravinski). Il dirigera également son Concerto pour contrebasse et orchestre, avec le contrebassiste Gary Karr comme soliste invité, le 26 janvier, au Théâtre des Champs-Élysées.

Schifrin « reprend du service » pour la reprise de Mission : Impossible. Il « modernise » le thème du générique (synthétiseur, guitares électriques, etc.) et supervise la musique de plusieurs épisodes (dont les deux premiers).

Représentation à Mexico, le 18 octobre, des Cantos Aztecas, que Schifrin a composés à la gloire des Indiens Nahualt, avec, entre autres, le ténor Placido Domingo.

 

1989 : À l’occasion du téléfilm de Ricardo Franco, Berlin blues, Schifrin écrit les textes et les musiques de sept chansons interprétées par la cantatrice Julia Migenes.

 

1990 : Schifrin enregistre deux albums avec l’Orchestre Symphonique de San Diego : dans Alfred Hitchcock, master of mayhem, on trouve deux nouvelles orchestrations des thèmes Mission : Impossible et The Plot (Schifrin Suite). Dans Hollywood, Schifrin rend hommage aux grands compositeurs de musiques de films : John Williams, Alfred Newman, Elmer Bernstein, Henry Mancini, John Cacavas, etc.

 

1992 : Parution, aux États-Unis, de la compilation : The Best of Mission : Impossible, then and now (GNP-Crescendo Records). Comme son titre l’indique, ce compact-disc, fort de 33 plages musicales, rassemble un nombre important de compositions de la série d’origine (Lalo Schifrin) et de son « revival » récent (John E. Davis), dont certains inédits issus d’épisodes précis : Combats, Le sous-marin, Killer, L’agitateur, pour Schifrin ; Le fléau, Le bayou, Le trafiquant, Les moissons de la mort, Regrets de Bogota, pour Davis. Avec, en prime, une récente « performance » de Lalo Schifrin à la tête de l’Orchestre Philharmonique d’Israël (nouvelles versions du thème du générique et de The Plot) et une interview de 15 minutes de Peter Graves par Neil Norman, producteur de l’album.

 

Lalo Schifrin est marié depuis plus de 20 ans. Il a trois enfants, William, écrivain et producteur pour la télévision américaine, Frances, designer, et Ryan, étudiant en cinéma. Sa filmographie comprend environ 150 titres (films, téléfilms, séries, documentaires). Il travaille actuellement à sa Symphonie n° 1, commandée par l’Orchestre Symphonique d’Honolulu, pour commémorer le Centenaire de la dernière reine d’Hawaï, Lilioukalani.

M. B.(66)


  

1 Il a, en particulier, reçu un Oscar pour son travail dans Un américain à Paris, de Vincente Minnelli, avec Gene Kelly (1951).

2 Princesse Céline.

3 L’échange.

4 L’exécution.

5 Illusion.

6 Topkapi (1964) de Jules Dassin, avec Peter Ustinov et Melina Mercouri. Du propre aveu de Geller, la vision du film aurait été pour beaucoup dans la genèse de Mission : Impossible.

7 La lettre (Kidnap).

8 James Amess. Le vrai nom de Peter Graves est Peter Aurness. (Son frère avait supprimé le U de son patronyme).

9 Le sceau.

10 Opération Intelligence.

11 Du rififi chez les hommes (1954), de Jules Dassin, avec Jean Servais et Magali Noël. La longue séquence du cambriolage est tournée sans un mot de dialogue… Ça ne vous rappelle rien ?

12 Traduit (dans la V.F.) par « Le Département d’État », dans les messages enregistrés du début de l’épisode.

13 Reine incontestée de la comédie, d’abord avec son partenaire et mari Desi Arnaz (La roulotte du bonheur, de Vincente Minnelli), elle inventa la « sitcom » avec I love Lucy qui fut l’une des émissions télévisées favorites des Américains au cours des années 50.

14 Il s’agissait de Nigthwatch, tourné en 1966 et diffusé en juillet 1968 sur CBS, sous le titre Walk in the night, dans le cadre de l’émission Première. Ce pilot, à l’ambiance paraît-il remarquable, fut tourné entièrement de nuit à Chicago même.

15 Ce comédien est connu pour la version télé de Dans la chaleur de la nuit, mais pour plusieurs générations d’Américains, il est l’irascible Archie Bunker de All in the family, la première sitcom « adulte »

16 C’est le moins que l’on puisse dire. L’un de ces concurrents, le Lawrence Welk Show, une émission musicale traditionnelle, fut programmé pendant 16 années le samedi soir. Il fut supprimé non par manque d’audience, mais parce que celle-ci était trop âgée !

17 Institut de sondages qui établit l’« audimat » aux États-Unis.

18 Danny was a Million Laughs. Mark Rydell est également l’auteur de films : The Reivers (1969), avec Steve McQueen ; Les Cow-boys (1972) avec John Wayne ; The Rose (1982), For the Boys (1991), avec Bette Middler.

19 Échec et mat.

20 Illusion.

21 Film de Bob Fosse (USA, 1972), avec Liza Minnelli et Michael York.

22 Coup monté.

23 L’accident.

24 Directeur artistique de Mission : Impossible pour les 2e et 3e saisons.

25 Dans Tucker, avec Jeff Bridges (1988).

26 Il s’agit d’une formidable scène de L’interrogatoire où Rollin, qui joue le rôle d’un prisonnier torturé, « craque » devant son tortionnaire…

27 À noter que, la première année, Mission : Impossible avait déjà reçu six nominations et remporté quatre Emmys !

28 Le faucon (Quatrième saison).

29 Le fugitif (Cinquième saison).

30 Tromperie (Cinquième saison).

31 Le condamné à mort (Saison 1988-89).

32 Le serpent d’or (Saison 1989-90).

33 Les mercenaires (Troisième saison).

34 L’héritage (Première saison).

35 Vous avez du mal à suivre ? Sans doute avez-vous raté le début.

36 Le cardinal.

37 Opération Intelligence.

38 La ville.

39 Le choix.

40 L’espionne.

41 C’est aussi valable pour les autres localisations de la série qui ne dédaigne pas les pays « imaginaires », façon Syldavie : la Svardie, l’U.R.C., le Lombuanda, San Cordova, etc.

42 En 1964, Len Deighton écrit un remarquable roman d’espionnage Mes funérailles à Berlin sur le sujet des menées néo-nazies. Il est porté à l’écran avec quelque retentissement, en 1967, par Guy Hamilton.

43 L’Histoire a été aussi une source d’inspiration, au moins pour l’épisode Le sosie, où l’on reconnaît aisément en Raspoutine le modèle de ce Vautrain mystique qui tient sous son influence la grande-duchesse Teresa.

44 De là date la vocation de Pascal Pinteau qui devint, par la suite, l’un des spécialistes français des effets spéciaux (NDA)

45 Entretien avec Rick Baker dans Cinefex (N° 16, avril 1984).

46 L’une d’elles est celle du créateur de la série, Bruce Geller, affublé de lunettes noires à épaisse monture et d’un air volontairement sinistre.

47 Le script consultant est chargé de vérifier la cohérence d’un scénario avec l’univers de la série. Souvent, il finit la rédaction du script, de manière à le « mettre au format ».

48 Dans la version française, Paul Stevens est bien sûr doublé par un comédien, et Martin Landau par un autre. Mais dans la version originale, Martin Landau doubla aussi Paul Stevens/Wayne en modifiant sa voix. Le caractère trouble du film y gagne évidemment beaucoup.

49 Non, n’insistez pas, je ne vous le raconterai pas. Si vous l’avez déjà vu, c’est inutile. Sinon, ce serait…. un crime.

50 Nous disons bien L’espionne, au féminin, car Felicia Vabar est la seule à qui le mot spy (qui est neutre, en anglais) puisse s’appliquer. Les auteurs de la post-synchronisation n’ont apparemment pas tenu compte de la chose, puisqu’ils l’ont rebaptisé L’espion.

51 À noter, que dans la V.F., la ville de Duluth est complètement rayée du dialogue, ce qui rend plus improbable le rapprochement fait par Shipherd entre Rollin et le dispositif et ôte toute justification à la prestation de Jim en aviateur

52 Dans la V.O., l’expression puzzle box désigne en effet une boîte à secret, que l’on ouvre au moyen de manipulations complexes, et non une « boîte de puzzles », comme on l’entend dire à plusieurs reprises dans la V.F. !

53 Pour une fois, cet appareil n’est pas une invention de Jonnie Burke. Un technicien d’une usine aéronautique, fan de la série, l’avait prêté à l’équipe de production. Il était conçu pour servir de protection aux antennes téléscopiques des satellites !

54 On me pardonnera ce calembour, mais on conviendra qu’il n’est pas gratuit.

55 Il fera l’objet d’un remake au cours des années 88-90.

56 Le lecteur attentif s’étonnera de ne pas retrouver les noms de tous les scénaristes originaux. L’explication est simple : ces scénarios ayant été réutilisés pour contourner la grève des scénaristes hollywoodiens, William Woodfield et Laurence Heath refusèrent de figurer au générique de ceux dont ils avaient été jadis l’auteur.

57 Ses dons de parolier étaient réels et rappelons à ce sujet qu’il est l’auteur des lyrics de deux chansons interprétées par Barbara Bain dans l’épisode Illusion.

58 Série américaine mythique de la fin des années 50, inédite en France, elle préfigure les Mystères de l’Ouest et met en scène « Paladin », un cow-boy non conformiste, mercenaire mais « honnête homme », vivant dans un hôtel, interprété par Richard Boone.

59 Lire à ce sujet l’entretien avec Martin Landau.

60 Une de ses productions les plus célèbres, Les Incorruptibles (The Untouchables), avait été interrompue en 1963 après quatre années de tournage.

61 … Et loin de nous l’idée de dire le contraire !

62 Équipe de cameramen chargée de tourner les scènes additionnelles d’un film, qui en général ne sont pas dialoguées, et les plans qui ne nécessitent pas la présence des acteurs : voitures qui se garent, arrivée de trains, plans généraux d’immeubles, etc.

63 Voir aussi l’entretien avec Greg Morris.

64 David Maurer fit d’ailleurs un procès à George Roy Hill pour plagiat : le film suivait de très près son livre, au point que le personnage interprété par Paul Newman se nomme Gondorff,

 comme un personnage de The Big Con….

 

65 Voir la présentation de la quatrième saison et les entretiens avec Barbara Bain et Martin Landau.

66 Marc Bruimaud publiera une filmographie intégrale de Lalo Schifrin (cinéma et télévision) dans les numéros 6 (décembre 93) et 7 (avril 94) de la revue Main Title (5, rue des Irlandais, 44 800 St-Herblain).

OPS/10000000000001F90000030CA065ED4B6E863AF3.jpg





OPS/10000000000002440000019E6D5A8567B24746FA.jpg





OPS/10000000000001FD0000030C2DFA64AD967FB08A.jpg





OPS/10000000000002060000030CD6B8F9EC98CF209D.jpg





OPS/100000000000020A0000030CE6F6A50F838394E1.jpg





OPS/100000000000024400000112A876447FD4614F20.jpg





OPS/100000000000024400000115513A1DA5F86A3FD1.jpg





OPS/1000000000000244000001E1DCC777F0B4D63E24.jpg
Le mythique M. Spock de Star Trek





OPS/100000000000024400000195F79CC8F376593BAB.jpg





OPS/10000000000002060000030C0AE79D4718C108B3.jpg





OPS/1000000000000244000001A2D0692D6FD6B152B7.jpg





OPS/10000000000001FE0000030C5213BC4198EB8653.jpg





OPS/100000000000022E0000030CBB67744B199BC6B5.jpg





OPS/10000000000002640000030C01DA2E5D5F2471F4.jpg





OPS/10000000000002320000030CA3F879BF888EBADE.jpg





OPS/10000000000002330000030C2E7A0D742288DC6D.jpg





OPS/10000000000002310000030CADAB9D82307FA4C0.jpg





OPS/10000000000002440000019AA74045DC3A32EB7E.jpg





OPS/100000000000022E0000030C74DD95FB8380732C.jpg





OPS/10000000000001FC0000030C4C9CD99B1C6E94F3.jpg





OPS/10000000000003720000030C09F78BBE03FAC9A3.jpg





OPS/10000000000002320000030C0601A3243A184D16.jpg





OPS/10000000000002300000030C2D1635EF2705C9C6.jpg





OPS/100000000000024A0000030CC341264D2654ECB5.jpg





OPS/10000000000002440000019E7495FA4E3834EBA2.jpg





OPS/10000000000003520000030CD4F4EE935C420609.jpg





OPS/10000000000002CF0000030C7C2C238B45C4F07E.jpg





OPS/10000000000002400000030C4EBEFBB45F8D9C0F.jpg





OPS/10000000000002300000030C1EBD1F60C519EDDB.jpg





OPS/10000000000002030000030C4745D131E0E0B6FA.jpg





OPS/100000000000022D0000030C5275DA0FA771592B.jpg





OPS/10000000000002350000030C3F1083A766CA9E11.jpg





OPS/10000000000002350000030C0F6DA5A8B8F4AD42.jpg





OPS/10000000000002280000030C9ED828F1AC87CEC3.jpg





OPS/10000000000001FA0000030C95F5B5829B7B90CB.jpg





OPS/100000000000022D0000030CF1A01BE7FABAAB97.jpg





OPS/10000000000003860000030CC204A7A0D1A47017.jpg





OPS/10000000000002300000030CFCE0D9F267F8FB25.jpg
Pour Le ohotographe, Cinnamon redevient mannequin.





OPS/100000000000022E0000030C57AF9AFFD6EF2141.jpg





OPS/100000000000022D0000030C88EEFCD2AB89DD5E.jpg







OPS/10000000000002310000030C263D0DBFD65E0C1F.jpg






OPS/100000000000022C0000030C3C4AAC7519565723.jpg






OPS/100000000000034F0000030CB3DAAB600477ABB4.jpg






OPS/100000000000022C0000030C2B803257F8F6A03C.jpg






OPS/100000000000022C0000030CE7AE84C117AB304C.jpg






OPS/10000000000002390000030C4A30684C51C1BF10.jpg






OPS/100000000000035C0000030CD8BE93C4E7B67CE8.jpg





OPS/100000000000036B0000030C284994D3B23E257E.jpg





OPS/10000000000002280000030CE9D53EBB5FF5AC05.jpg





OPS/10000000000002300000030C68CAFCE0F6798DCA.jpg





OPS/10000000000002340000030C62A02FA76A17EA5B.jpg





OPS/100000000000022A0000030C836BC65C51313B87.jpg
it
Les Baladins de la Liberté.





OPS/10000000000001FA0000030C71979EA30AFA4429.jpg





OPS/100000000000020C0000030CA3C4AD6D2A74A371.jpg





OPS/10000000000002290000030C10EE5B7D657505D1.jpg





OPS/1000000000000244000001A31AB236CA04C58ED0.jpg





OPS/10000000000002310000030CA275DD9377F8CE12.jpg





OPS/100000000000022B0000030C42769C6D78B143F0.jpg





OPS/10000000000002300000030C84B19217D83C12E3.jpg





OPS/10000000000002300000030CF086BAF157D3503E.jpg





OPS/10000000000002560000030C11954833A56D4382.jpg
PRESENTING

ROLLIN
HAND






OPS/10000000000001F90000030CED4BE76AEEBF76F9.jpg





OPS/10000000000002380000030C7CF82FE348B7FDAE.jpg
Rollin Ha






OPS/10000000000002200000030CF4D9B53FA64F4F48.jpg





OPS/100000000000024B0000030CE089158BC840C75D.jpg
L atest.ffom Paris-Local Shows-NewAccessories





OPS/1000000000000244000002D40C7CE20EDCE4C485.jpg
« Bonjour, Monsieur Phelps...
Votre mission, si vous I'ac-
ceptez, sera de permettre le
retour de la démocratie dans
ce petit pays et de mettre ses
ennemis hors d'état de nuire.
Si vous ou I'un de vos agents
étiez capturé ou tué, le Dépar-
tement d'Etat nierait avoir eu
connaissance de vos agisse-
ments. Ce document s’auto-
détruira dans cinq secondes.
Bonne chance. »





OPS/10000000000002540000030CEDA4811A75514860.jpg
MODEL OF
THE YEAR

CINNAMON
CARTER






OPS/100000000000022F0000030CB42DE251E89809C5.jpg





OPS/10000000000001E20000030C0A46CABB9C11A5F7.jpg
Votre
Sl vous 19000»






OPS/10000000000002380000030C9EB670CEB5E147FE.jpg





OPS/10000000000002340000030C96501BC25C66AB82.jpg
Le premier chef de I1.M.F. : Dan Brggs (Steven Hil).





OPS/10000000000002480000030C65B145EFC01AE95F.jpg





OPS/100000000000020E0000030C52F9CEF7CA96A27A.jpg





OPS/100000000000023E0000030C2D4F9A6C8C52BB56.jpg





OPS/100000000000023E0000030C0808746163C30C70.jpg





OPS/10000000000002420000030CB24E3E6C2D94A7E7.jpg





OPS/10000000000002040000030CFBF0461AF896150E.jpg





OPS/10000000000002670000030C3519433D1B36FDB7.jpg





OPS/10000000000002310000030CFDDEB1B21FE521C7.jpg
== ¥ Y. »
& !‘
P
)






OPS/10000000000000C800000065D425FD75D8D0F164.jpg
Huitiéme8Art





OPS/1000000000000258000002C9A167378AA2341AAD.jpg





OPS/10000000000002080000030C793B00E7361A401D.jpg





OPS/10000000000001E00000030C5941A0C666C600BA.jpg
Regards
et temoignages





OPS/10000000000002440000017EE7DD854E0FE2C62D.jpg





OPS/10000000000002370000030C48716F3FC071D9D3.jpg





OPS/10000000000002090000030CA858AE5C5997D846.jpg





OPS/10000000000001900000009DED50F5A14D771D40.jpg
4+ MISSION:
\\\#\\\\\55\\\{\‘3





OPS/cover.jpg
Alain Carraze/MartinWinckler

5 MIS SI

52‘# NY& \"
3] \






OPS/10000000000002910000030C1C2A7F9AA50E5D6B.jpg
Leonard Nimoy dans Linvasion des profanateurs.





OPS/10000000000002410000030C129432BEE150CDA1.jpg





OPS/10000000000001FC0000030CBE6998829CDB2B51.jpg





OPS/100000000000020A0000030C939FC81B1FDF832D.jpg





OPS/1000000000000140000000F0461A00C2798CB6A1.jpg
il £ESN
B






OPS/10000000000002D10000030CFA932CC14F889F0B.jpg
Peter Graves en commandant de bord pervers
dans Y a-til un pilote dans Favion ?






OPS/100000000000026A0000030CA953834BE6A807B3.jpg





OPS/10000000000001E90000030CEF4BD6D56790B7C1.jpg
Face au lieutenant Columbo, un des jumeaux criminels,
incarnés tous deux par Martin Landau.






OPS/10000000000002270000030CDC29485F67928ECA.jpg





OPS/10000000000002E30000030C9DF0968AE5FCF2AC.jpg
Martin Landau dans La mort aux trousses.
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